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    Montréal


     


    L’homme courait avec frénésie, le dos au
fleuve, comme si une cohorte infernale le poursuivait. Il ralentit à peine en
franchissant la balustrade qui le séparait d’une esplanade où s’élevaient de
grands entrepôts.


    Depuis quand fuyait-il de la sorte pour
atteindre le but qu’il s’était fixé ? Tout juste s’il avait pris un moment
pour consulter sa montre, lorsque, n’en pouvant plus, au bord de l’asphyxie, il
s’était autorisé une courte pause pour reprendre son souffle. Tout ce qui
comptait pour lui était d’arriver à temps à la Fondation, avant que le
personnel n’ait quitté les lieux, en particulier la jeune femme dont il
murmurait inlassablement le nom depuis son départ d’Oruro. Il fallait impérativement
qu’il la prévienne du sort subi par ses deux compagnons, là-bas, à Rio Grande. Ensuite,
ensemble, ils aviseraient.


    À vrai dire, Zamora Trados n’avait
aucune idée quant à la manière dont ils pourraient s’y prendre pour faire
éclater l’affaire. Des vies étaient en jeu, la sienne, il ne se faisait aucune
illusion là-dessus, mais aussi celle des deux jeunes écologistes tombés entre les
mains de ses poursuivants, poursuivants qu’il n’avait jamais réussi jusqu’ici à
repérer mais dont il sentait la présence. C’était une impression qui l’oppressait,
menaçante, qui tournait à l’obsession depuis qu’il avait dû mettre subitement
un terme à l’enquête qu’il menait parce qu’on savait… qu’il savait. Dès lors, il
avait eu juste le temps de fuir par le premier bus, le premier train, le
premier avion, en prenant toutes les précautions pour que l’ennemi ne pût le
suivre à la trace… Et en évitant d’utiliser son téléphone mobile, car il soupçonnait
les organisateurs du complot d’être assez équipés pour intercepter le moindre
de ses appels.


    Zamora Trados laissa les entrepôts sur
sa droite et se dirigea vers l’enchevêtrement des rails de la gare de triage. De
nombreux convois y étaient parqués en attente d’une destination, il en voyait
les profils sombres sur le bleu de la nuit. Arrivé au niveau de la rame la plus
proche, il s’accorda une halte, le dos appuyé contre le métal froid de l’un des
wagons, un container de teinte claire balafré par les tags. Il avait à
peine repris sa respiration que des éclats de voix résonnèrent, se superposant
au sifflement régulier des véhicules circulant sur l’autoroute qu’il avait
laissée derrière lui. S’agissait-il d’ouvriers accomplissant quelque tâche, ou
au contraire ?…


    Zamora Trados se redressa d’un coup de
reins et se faufila adroitement entre les essieux. Les hommes qu’il distingua, venant
dans sa direction, semblaient aussi affairés que des loups sur une piste. La
certitude chassa alors son dernier doute, si un dernier doute subsistait encore :
on l’avait bel et bien suivi. Si les renseignements obtenus du dernier passant
qu’il avait croisé, avant que ne tombe la nuit, étaient justes, les locaux de
la Fondation se trouvaient quelques centaines de mètres plus loin, dans un
quartier appelé Wellington.


    Le Bolivien se remit à fuir
perpendiculairement aux rames aussi longtemps qu’il le put, afin de rester
dissimulé aux regards de ses poursuivants. Cette manière de faire prit
inévitablement fin lorsqu’il atteignit l’extrémité du dernier convoi, en
bordure d’une zone dégagée.


    Jetant un regard inquiet par-dessus son
épaule, Zamora Trados poursuivit néanmoins sur sa lancée avec toute la vitesse
que ses jambes flageolantes pouvaient encore donner. Là-bas, les voix se firent
plus fortes, ce qui prouvait peut-être qu’on l’avait repéré. Il ressentit
soudain une douleur fulgurante sous l’omoplate gauche et trébucha, le souffle
coupé.


    À demi hébété, le Bolivien parvint à se
redresser tout en glissant la main sous son sein ; il la retira, poissée
de sang. Il n’avait perçu aucune détonation : on avait dû lui tirer dessus
avec une arme munie d’un silencieux. Jamais il ne parviendrait assez rapidement
là où il voulait aller avant qu’on ne l’ait rejoint ; plus d’autre
solution que de se dissimuler.


    Zamora Trados rampa sous le wagon le
plus accessible et, à l’aide de son bras valide et de ses jambes, parvint à s’accrocher
aux armatures du plancher. Il resta ainsi suspendu, la respiration haletante, en
priant pour que sa chute eût échappé à ses poursuivants et qu’il n’y ait pas de
traces de sang sur les graviers. Bientôt des pas se rapprochèrent, puis une
conversation monta :


    — Tu l’as raté, dit
quelqu’un en espagnol. Séparons-nous, il ne peut être bien loin.


    — Ce type a le
corps formaté à l’altitude, jugea un autre, il court comme un marathonien. Ne
perdons pas de temps. Si le patron apprend qu’il nous a filé entre les doigts, ça
va être notre fête !


    Miné par la douleur, le fuyard voyait se
profiler l’instant où il s’effondrerait comme une masse, un mètre vingt plus
bas. Mais Maria, Madre de Dios devait avoir entendu ses supplications, les
individus avaient fini par s’éloigner avant qu’il ne lâche prise, à bout de
résistance. Il dénoua ses jambes et se laissa glisser mollement sur la voie.


    La plaie continuait à saigner et ses
forces s’amenuisaient. Zamora Trados prit le temps de récupérer un peu d’énergie,
avant de s’arcbouter sur l’essieu pour se remettre à marcher jusqu’à l’extrémité
de la rame. De cette position, il étudia les environs.


    Les bâtiments qui se dressaient à une
centaine de mètres sur sa gauche devaient être ceux qu’il cherchait. De la
lumière s’échappait encore de grandes baies vitrées, preuve que les lieux n’étaient
pas désertés.


    Le Bolivien consulta sa montre, jura :
elle s’était brisée. Il n’entendait plus ses poursuivants, pas plus qu’il ne
les apercevait. Alors, risquant le tout pour le tout, il se remit à fuir.
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    Les hommes chargés de récupérer Trados n’avaient
pas l’allure de jeunes premiers. Présentant des visages osseux aux regards durs,
ils appartenaient à ce genre d’individus, de sac et de corde, prêts à tout pour
satisfaire leurs plus bas instincts. Leur résister revenait à les offenser et
ils se sentaient frustrés de n’avoir pu encore mettre la main sur celui qu’ils
traquaient.


    — Continuez à
chercher ce maudit chien, décida l’un d’eux. Je rejoins Tsou à la voiture. On
se regroupe dans la rue qui mène à la Fondation.


    Pendant que s’échangeaient ces paroles, Trados
avait réussi à escalader la clôture séparant la zone de triage des quartiers aménagés. Il traversa le
parking tout en s’abritant de proche en proche derrière les quelques véhicules
qui y étaient encore stationnés. Bientôt, il fut à proximité du sas d’entrée à
travers lequel il distingua avec soulagement le passage d’employés. Ce
réconfort fut de courte durée car, alerté soudain par une course précipitée, il
vit deux de ses poursuivants bondir comme des fauves vers sa position.


    Le Bolivien se sentit défaillir, mais
une fois encore il tint bon. Réunissant ce qui lui restait de vigueur, il se
lança vers les portes battantes qu’il atteignit avant que les autres n’aient pu
l’agripper. Derrière les vitres, il repéra les deux individus qui, à contrecœur,
rebroussaient lentement chemin. Fermant son blouson pour dissimuler son pull
maculé de sang, il marcha aussitôt vers l’accueil.


    — Je vou… drais
parler à… mademoiselle Glendale, articula-t-il avec peine.


    — Ça va, monsieur ?
s’inquiéta le gardien en voyant le visage de l’étranger perlé de transpiration.


    — Oui… oui… J’ai
cou… ru… Essoufflé…


    — Vous patientez… je
vérifie qu’elle n’a pas encore quitté les lieux.


    Le fugitif se détourna brièvement de son
interlocuteur pour tenter d’apercevoir ses poursuivants mais ne les vit plus.


    — Vous avez de la
chance, mademoiselle Glendale est toujours ici, reprit l’employé. C’est de la
part de…


    — Euh… un… un ami
de monsieur Saint-Pierre, répondit Zamora Trados. C’est… c’est urgent, s’il
vous plaît…


    — La salle d’attente
est devant vous, ajouta le gardien, quelque peu surpris par l’étrange attitude
de l’inconnu.


    Le Bolivien marcha vers la petite pièce
qu’on venait de lui désigner et y pénétra en s’appuyant sur la cloison. Les
événements qu’il venait de vivre défilèrent dans son esprit. Il était à l’origine
du sort que connaissaient les deux jeunes responsables de la Fondation Naïade. Il
les avait contactés dès qu’il avait deviné ce qui se tramait à Rio Grande et au
ministère des Mines. Ils n’avaient pas eu le temps de récupérer les preuves de
ce complot avant d’être tous les trois démasqués. Le gros homme qui dirigeait
la sécurité dans la région du Salar leur était tombé dessus sans prévenir. Les
deux membres de la Fondation avaient été arrêtés ; lui, il avait pu s’échapper.
Depuis, il n’avait pas cessé de fuir.


    Zamora Trados s’en voulait. Ce n’était
pas le petit journal pour lequel il travaillait qui aurait pu faire
efficacement éclater l’affaire. Cela exigeait une organisation à la renommée
internationale. Il avait choisi Naïade. C’était ce choix qui était à l’origine
de l’enlèvement du jeune Saint-Pierre et de son ami amérindien. Maintenant, il
devait absolument transmettre ce qu’il savait à un autre membre de la Fondation…
pour que ce dernier puisse agir… À moins que… Oui, une idée venait de lui
traverser l’esprit.


    À demi-inconscient, Zamora Trados
entendit la porte de l’ascenseur s’ouvrir en chuintant, puis des pas qui se
rapprochaient. Une jeune femme apparut sur le seuil au moment même où, à bout
de résistance, il s’écroulait.


    Cynthia Glendale poussa un cri d’effroi,
tout en se précipitant vers l’étranger. Elle repéra immédiatement le sang qui
marbrait le sol :


    — Vous êtes blessé…
j’appelle les secours… ne bougez pas.


    — No… non… Too
late… Écoutez, murmura Trados, le visage crispé par la douleur, danger… Oro…
mina…


    boca… malo… El Presidente… vos… amigos… Contactez…
com… commandant Morane… Pa… ris…


    — Jo ! Appelle
les secours… Une ambulance, vite ! hurla la jeune femme à l’intention du
gardien.


    Elle tâta le pouls : le cœur s’était
arrêté de battre.


    — Je crois qu’il
est mort, jeta-t-elle aux autres employés, accourus.


    Quelqu’un interrogea, affolé :


    — Tu le connais ?


    — Jamais vu… Et il
n’a pas de papiers, précisa-t-elle, après avoir rapidement fouillé les poches
de l’inconnu.


    La scène n’échappait pas aux jumelles
braquées par les poursuivants de Zamora Trados.


    — Contrairement à
ce que je pensais, tu as dû le toucher, lança celui qui assurait le rôle de
chef. Ils vont appeler les secours… Bon, voici ce que nous allons faire : bloquer
la rue avec la voiture, intercepter l’ambulance et prendre la place des
ambulanciers. Ensuite, nous emmènerons ce chien galeux et nous le ferons
disparaître.


    — Et s’il a parlé ?
s’inquiéta l’un de ses comparses.


    — Je m’en charge… Vamos !


    Cynthia Glendale se redressa, extirpa
son mobile tout en s’éloignant de la pièce. Une appréhension l’avait saisie. Elle
composa le numéro de Laurent en appuyant sur une touche de raccourci. Au bout
de quelques secondes, cependant, elle ne put obtenir que la messagerie. Fébrile,
elle appela Keewat, mais là aussi, aucun moyen d’établir une liaison. Elle les
pria de la rappeler.


    — Les secours
arrivent, annonça le gardien. Ce pauvre type a l’air mal en point. J’espère qu’il
n’est pas trop tard.


    Cynthia entendait également le hurlement
de sirène qui se rapprochait. Elle fixa dans sa mémoire les derniers mots qu’avait
prononcés l’inconnu avant de fermer les yeux, pour ne pas les oublier, même si
elle ne comprenait pas ce qu’ils signifiaient. Pourquoi devait-elle contacter
le commandant Morane ? Elle ne l’avait jamais rencontré. Tout ce qu’elle
savait, c’était que ses aventures étaient parfois relatées dans les médias. Laurent
lui avait un jour avoué que les récits de cet intrépide voyageur l’avaient
profondément influencé. Elle entendit la sirène atteindre son paroxysme avant
que celle-ci ne s’éteigne brusquement. Les flashes des gyrophares illuminaient
maintenant le hall où des brancardiers firent irruption.


    — Là-bas, dans la
salle d’attente, les guida le dénommé Jo.


    — Il a une grave
blessure au niveau du cœur, expliqua Cynthia.


    — Pouvez-vous nous
accompagner à l’ambulance, s’il vous plaît, mademoiselle ? ordonna un des
soignants. Vous nous relaterez ce qui s’est passé. Vous a-t-il dit quelque
chose ?


    Le type, qui s’exprimait avec un accent,
avait une tête qui ne revenait pas à la jeune femme, le genre à traumatiser les
malades plutôt qu’à les rassurer.


    — Des mots sans
suite, avoua-t-elle en accompagnant les hommes vêtus de blanc. Il doit être d’origine
espagnole.


    Kyle Mortegas s’assura qu’il ne pouvait
être entendu ni vu par un autre membre de la Fondation et saisit violemment la
jeune femme par le bras :


    — Si vous voulez
revoir vos amis vivants, jeta-t-il rapidement, vous oubliez tout ce que ce type
vous a dit… Pas de police… Vous me comprenez ? Regardez-moi bien… Je ne
plaisante pas.


    — Qui… qui
êtes-vous ? s’alarma Cynthia Glendale. Je ne…


    — … Vous avez saisi ?
la coupa Mortegas. Le moindre mot, et vos amis mourront.


    Elle regarda l’ambulance
foncer à travers le parking, puis disparaître dans la voie d’accès.
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    L’arrière-saison était particulièrement
douce en cette fin d’octobre sur la capitale française. Fallait-il y voir une
manifestation supplémentaire du réchauffement climatique sur lequel de plus en
plus de gens, en cette deuxième décennie du XXIè siècle, s’évertuaient
à donner un avis ? Toujours est-il que la douceur de l’air et la présence
quasi journalière d’un soleil rayonnant poussaient les Parisiens et les
non-Parisiens à sortir de chez eux pour investir les rues et se laisser
entraîner dans de langoureuses flâneries. Les arbres des avenues se paraient d’un
patchwork automnal flamboyant, alternant des dégradés de vert, de jaune, ocre
et terre de Sienne brûlée, sous lesquels déambulaient en flots nonchalants des
centaines de passants et de passantes, ces dernières, pour le plus grand
bonheur des premiers, arborant encore leurs tenues d’été qu’elles refusaient à
juste titre de remiser.


    Les deux hommes qui marchaient côte à
côte, ajustant leur pas sur celui des files de promeneurs, n’échappaient pas à
cette jouissance ambiante. L’un, athlétique, au regard gris acier, vêtu d’un
polo kaki, d’une surchemise grise à galons et d’un jean de même teinte, possédait
l’allure souple et déliée d’un coureur de brousses — ce qu’il était peut-être. L’autre,
habillé de sportwear, affichait une tignasse rebelle couleur feu à plus de deux
mètres au-dessus du sol et balançait d’énormes épaules — c’était un véritable
colosse.


    — J’espère que
vous avez au frais une bouteille de mon nectar préféré, commandant. Fait aussi
chaud qu’en été !


    — J’ai toujours
une bouteille de Zat 77 en réserve et tu le sais bien, Bill, tout comme une
autre, de champagne… pour les amis.


    — Cette tradition
vous honore, commandant. J’ai toujours dit que vous étiez un type sur lequel on
pouvait compter… pour le whisky, bien sûr. Mais aussi… pour les plaies et
bosses. Surtout pour les plaies et bosses…


    — De quoi te
plains-tu ? S’il n’en était pas ainsi, tu manquerais d’exercice… Et tu
ressemblerais à un bibendum.


    — Curieuse manière
de veiller sur la santé des gens. Faites un drôle de toubib, j’vous l’dis !


    Bob Morane, Parisien de naissance, avait
invité son compagnon d’aventures écossais, Bill Ballantine, à profiter du
magnifique automne qui régnait sur la capitale. Partis en milieu d’après-midi, les
deux hommes avaient remonté la rue des Saints-Pères, s’attardant devant les
vitrines des antiquaires, traversé Saint-Germain, gagné le Jardin du Luxembourg
avant de redescendre par le boulevard Saint-Michel où ils s’étaient longuement
attablés à la terrasse d’un café. L’astre diurne s’étant finalement couché, ils
se retrouvaient sur le quai des Grands-Augustins en direction du quai Voltaire
où Morane possédait son logement. Le téléphone portable de ce dernier se mit à
jouer un air de Miles Davis, signe qu’un importun cherchait à le joindre.


    — Je croyais que
vous l’aviez balancé dans la Seine, ironisa Bill Ballantine, en désignant l’appareil
que son compagnon tenait en main comme s’il était aussi brûlant que du métal en
fusion.


    Bob Morane avait une formation d’ingénieur
polytechnicien et s’intéressait à toutes les techniques de pointe. Le mobile, cependant,
faisait partie de ces progrès qui l’empoisonnaient, même s’il devait admettre
que cet engin pouvait se révéler parfois bien utile.


    — Numéro qui ne me
dit rien, conclut-il après avoir consulté l’écran et s’être décidé à établir la
liaison. Robert Morane… J’espère que vous avez une bonne raison pour m’appeler,
annonça-t-il, faussement agressif.


    La conversation dura quelques minutes
avant que le Français ne raccroche, perplexe.


    — Des ennuis ?
s’enquit Bill qui observait son ami.


    — Une certaine
Cynthia Glendale, de Montréal, en voyage à Paris… Elle dit devoir me rencontrer,
c’est urgent. Me demande comment elle a eu mon numéro…


    — Ouais ! Je
parie que la Cynthia en question est jolie comme un matin de printemps et qu’elle
cherche à voir de près l’irrésistible Robert Morane pour en tirer le portrait
dans un magazine de VIP…


    — Un matin d’automne,
Bill, nous sommes en automne… Et qui plus est, il va faire nuit. Je lui ai
accordé une faveur que je n’accorde pas souvent : rendez-vous dans un
quart d’heure à l’angle de la rue de Beaune et de la rue de Lille, le temps d’être
sur les lieux. S’il s’agit d’un stratagème sans fondement, je la rembarre manu
militari.


    Il ne fallut guère plus de dix minutes
aux deux compagnons pour aborder la rue de Beaune dont l’étroitesse devait
faciliter la rencontre. Cette rencontre eut lieu, mais pas dans les
circonstances attendues. Deux hommes, assurément descendus du gros
quatre-quatre Volvo dont le moteur tournait au ralenti, s’en prenaient à une
jeune passante. Ses cris alertèrent Morane et Ballantine qui se précipitèrent à
son secours.


    — M’a pas l’air
des délinquants habituels, remarqua l’Écossais dont la silhouette de buffle fit
relever la tête du premier des agresseurs.


    — Lâchez-la !
commanda le Français, ou nous vous flanquons une raclée dont vous allez vous souvenir.


    — Ne vous mêlez
pas de nos affaires, répliqua l’inconnu en sortant une arme de son blouson. Fichez
le camp !


    Il n’eut pas le temps d’être plus
menaçant. De la pointe du pied, Morane fit sauter le pistolet automatique et
poursuivit sur sa lancée par un oi zuki du poing droit. L’individu, surpris
de la promptitude de l’action, se plia en soufflant. Bill, de son côté, avait saisi
les bras du deuxième antagoniste pour, d’une clé impossible à contrer, faire
pivoter le corps de ce dernier et le soulever de terre avant de le propulser
contre la carrosserie du Volvo. L’homme s’y écrasa lourdement.


    — Vamos, vamos !
cria
une voix de l’intérieur de l’habitacle.


    Le Français et l’Écossais assistèrent au
retrait soudain des agresseurs, puis au démarrage en trombe du quatre-quatre.


    — Vous êtes
blessée ? interrogea Bob en récupérant l’arme automatique et en allant
rejoindre la jeune femme qui, visiblement, avait la main foulée.


    Elle était jolie. Sa chevelure blonde, crantée
et bouclée, lui masquait le visage. Elle l’écarta d’un geste.


    — J’ai mal au
poignet, dit-elle, haletante. Sans vous…


    — Qui étaient ces
types ? Vous les connaissez ? demanda Bill après avoir rassuré
quelques clients de la boutique la plus proche, choqués par la lutte qui venait
d’avoir lieu.


    — Je… je ne sais
pas, répondit-elle en secouant la tête.


    — Là, calmez-vous…
Comment vous appelez-vous ? poursuivit Morane.


    — Cynthia… Cynthia
Glendale.


    — Mais alors, vous
êtes cette mystérieuse correspondante qui vient de m’appeler… Je suis Bob
Morane. Et voici Bill… Bill Ballantine. Je crois qu’il vaut mieux quitter la
rue. Mon appartement n’est pas loin d’ici, vous nous expliquerez posément ce
que vos agresseurs vous voulaient.
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    L’appartement de Bob Morane était situé
au dernier étage d’un immeuble du quai Voltaire. En y pénétrant, Cynthia
Glendale se crut à l’intérieur d’un musée. Les meubles, de facture ancienne, étaient
envahis d’objets dont l’authenticité ne pouvait être mise en doute. Ils avaient
probablement été glanés aux quatre coins du monde au cours des multiples
voyages que leur possesseur avait effectués. Ces pérégrinations devaient
également être à l’origine des marques dont était imprégné son visage, comme
celui du géant qui l’accompagnait, une peau bronzée et lustrée par mille
soleils, par mille vents et marées.


    — Avant toute
chose, décida Bob Morane, s’occuper de ce poignet. Suivez-moi dans la salle de
bains, je possède un baume efficace. Pendant ce temps, sers-nous un verre de
ton excellent Zat, Bill.


    — Et comment, commandant !
Rien de tel pour nous remettre de nos émotions.


    Le membre endolori badigeonné d’onguent
aux senteurs d’eucalyptus et de camphre, la jeune femme prit place dans un
canapé de vieux cuir trônant dans un coin du salon.


    — Comment
avez-vous obtenu mon numéro de téléphone ? s’enquit le Français à
brûle-pourpoint.


    — J’ai contacté la
revue Écomédias pour laquelle il m’arrive d’écrire des articles, commença-t-elle.
Lorsque j’ai cité votre nom, on m’a dit que vous faisiez parfois de même pour Reflets.
Je les ai joints, et le responsable, après avoir longtemps hésité, a
consenti à me le livrer ainsi qu’une partie de votre adresse, ici, à Paris.


    — Fichtre ! Vous
avez dû être rondement persuasive pour que l’on vous donne les coordonnées du
commandant, remarqua Bill en vidant son verre d’une lampée.


    — J’ai insisté sur
l’urgence de vous rencontrer, avoua-t-elle.


    — Venir de
Montréal, ainsi, pour me voir… En effet, fit Bob Morane. Si vous nous exposiez
maintenant de quoi il s’agit ?


    Cynthia Glendale but une gorgée de
whisky. Son visage trahissait une certaine inquiétude lorsqu’elle expliqua :


    — Je travaille, en
outre, pour la Fondation Naïade. J’en suis d’ailleurs co-fondatrice avec Laurent
Saint-Pierre, mon compagnon de vie, Keewat, un ami amérindien, et d’autres
collègues qui me sont également chers…


    — … Naïade, dites-vous ?
Il me semble avoir déjà lu quelque chose sur le sujet, coupa Bob en faisant
appel à sa mémoire. Dans le domaine de l’écologie… C’est cela ?


    — Vous avez raison.
Notre Fondation, toute jeune, commence à faire parler d’elle. Nous intervenons,
dès que cela est possible, pour épauler les gens confrontés à des problèmes
écologiques ou humanitaires. Il y a quelque temps, Lorri, heu… Laurent
Saint-Pierre, m’annonça qu’il partait en Amérique du Sud avec Keewat, plus
exactement en Bolivie, sans m’informer du motif réel de ce départ impromptu. Il
consentit malgré tout à me révéler qu’il était question d’écologie, mais que je
ne devais pas me formaliser de ces cachotteries. Simplement, son correspondant
bolivien ne tenait pas à ce qu’il implique dans l’immédiat d’autres personnes
de son entourage. Il m’a contactée lorsqu’il est arrivé sur place. Ensuite, plus
rien. Connaissant Laurent, je ne me suis pas inquiétée. D’ailleurs, la
Fondation, à Montréal, possède son propre laboratoire d’écobiotechnologie et le
travail n’y manque pas.


    — C’est votre
spécialité ? interrogea Bill Ballantine en se servant un deuxième verre
dans lequel il fit tinter de gros glaçons.


    — En réalité, je
suis ingénieure océanographe, ici, à l’Institut de Paris où l’on m’accorde
régulièrement des congés pour que je puisse œuvrer à Naïade.


    — J’en déduis que
vous possédez un pied-à-terre dans cette ville…


    — Oui… rue de la
Colonie, dans le XIIIè. Mes parents, eux, résident à proximité du
Jardin des Plantes.


    — Vous n’êtes donc
pas isolée sur Paris, enchaîna Morane.


    — Mes parents
ignorent que je suis rentrée, poursuivit-elle. D’ailleurs, en quittant
Roissy-Charles-de-Gaulle, je suis venue directement dans votre quartier… Il y a
quelques jours, un homme s’est présenté dans nos locaux de Montréal prétextant
qu’il était un ami de Laurent et qu’il voulait me rencontrer. Cet homme, que je
ne connaissais absolument pas, était gravement blessé. J’en ai personnellement
déduit qu’il avait reçu une balle dans la région du cœur, la blessure me
paraissant assez significative. Il s’est effondré au milieu de la salle d’attente.
Juste avant de s’évanouir, il a prononcé des mots sans suite. Il était sans
doute d’origine espagnole… ou latino-américaine. Nous avons prévenu les secours.
Une ambulance est arrivée peu de temps après pour l’emmener. Un des
ambulanciers m’a alors menacée : je ne devais sous aucun prétexte avertir
la police de cet incident ni l’ébruiter davantage, sous peine de ne plus revoir
mes amis vivants… J’ai immédiatement fait le rapprochement avec l’absence de
nouvelles de Laurent et de Keewat. Je n’ai plus entendu parler du blessé, mais
un fait divers, le lendemain, m’a interpelée. L’article mentionnait la
disparition de deux ambulanciers et la découverte de la carcasse calcinée d’un
véhicule de secours près des silos à grain, dans le Vieux-Port. Il y avait un cadavre
à bord qui, pour l’instant, n’a pas été identifié… Je suis persuadée qu’il s’agit
de cet homme qui était passé me voir.


    — Vous dites que
le blessé a prononcé des mots sans suite, s’informa Bob Morane. Vous vous en
souvenez ?


    — Je les ai même
notés, dit-elle en retirant de son sac un papier qu’elle déplia. Certains
doivent être mal orthographiés. Tenez…


    Bill Ballantine extirpa son gigantesque
corps du fauteuil où il était assis et vint lire par-dessus l’épaule de son ami.


    — Si vous dites qu’il
s’agissait d’un Latino, conclut-il, non sans une certaine fierté, cela se traduit
ainsi : non… trop tard… écoutez… danger… or… mine… bouche… mal… le
Président… vos… amis… contactez… commandant Morane… Paris… J’ai l’impression, commandant,
que cette affaire a un drôle de parfum.


    — Manifestement, cet
homme me connaissait… ou avait entendu parler de moi, laissa tomber le Français
en se passant les doigts dans les cheveux. À partir de là, donc, vous décidez
de me toucher d’une manière ou d’une autre…


    — Oui. Les jours
qui ont suivi, j’ai évité de reparler de l’affaire, prétextant que je ne
connaissais absolument pas le blessé en question, Lorri non plus, et qu’il s’agissait
d’une erreur. Malgré cela, j’ai rapidement préparé mon voyage pour la France… J’ai
maintenant acquis la conviction que Laurent et Keewat ont été enlevés. C’est
affreux…


    — D’après vous, il
y aurait un lien entre ce qui s’est passé à Montréal et votre agression, ici, à
Paris ?


    — J’en suis sûre, avoua-t-elle
en se massant nerveusement le poignet. Ces gens-là devaient surveiller mes
faits et gestes depuis le Québec.


    — Qu’en penses-tu,
Bill ?


    — Cette histoire
est louche, commandant. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle elle nous
tombe dessus. Vous les attirez comme des mouches…


    — Je suis désolée
de vous importuner, s’excusa Cynthia Glendale. Je ne sais plus quoi faire.


    — Rassurez-vous, Cynthia,
vous ne nous importunez pas du tout… et vous n’avez rien d’une mouche.


    — Je disais ça
pour plaisanter, commandant, grommela le colosse, vaguement penaud.


    — Cet ambulancier,
de quoi avait-il l’air ?


    — De tout sauf d’un
ambulancier… Plutôt sec, nerveux, un visage dur… De type européen, avec l’accent
espagnol… encore que ce soit difficile à définir. Il ne figurait pas parmi mes
agresseurs de tout à l’heure.


    — Le gars que j’ai
corrigé, intervint Bill, était un Asiatique. Là, pas d’erreur.


    — Quant au
troisième, nous n’avons pas eu l’honneur de voir sa trombine, ajouta Bob Morane.
Il y aurait bien le numéro de la plaque d’immatriculation que j’ai mémorisé… Bon,
pour l’instant, finissons ce verre avant d’aller dîner. Nous vous invitons… Vous
aimez la cuisine italienne ? Ne refusez pas, cela nous permettra de faire
plus ample connaissance.
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    Conséquence logique de l’air estival
régnant sur la ville, les terrasses des brasseries étaient bondées. Bob, Bill
et Cynthia Glendale purent néanmoins apprécier les lasagnes qu’on leur présenta
lorsqu’ils furent enfin attablés.


    Si la jeune femme garda une certaine
appréhension la majeure partie de la soirée, les deux hommes qui l’accompagnaient
affichaient une telle aisance que cette inquiétude sur le sort de son compagnon
céda progressivement la place à un embryon d’espoir. Elle eut la certitude que,
si des gens étaient capables de l’aider, alors ils se trouvaient là, en face d’elle.
Elle devina être en présence d’hommes hors du commun. Peut-être était-ce pour
cette raison que l’inconnu de Montréal, dans son dernier souffle, lui avait
demandé de les contacter.


    Ils sortirent peu après vingt-trois
heures et regagnèrent à pied le quai Voltaire.


    — Vous n’avez
personne qui puisse vous rejoindre, chez vous, pour éviter de vous retrouver
seule, Cynthia ? fit Morane en gardant pour lui l’idée que ses agresseurs
pouvaient fort bien remettre le couvert lorsqu’elle les quitterait, Bill et lui.
Cela l’inquiétait un peu… Ou aller retrouver vos parents, par exemple, suggéra-t-il
encore.


    — Je ne tiens pas
à les mêler à tout ceci, répondit-elle. Après tout, je ne suis plus une petite
fille. Je m’enfermerai à double tour. Et si vous consentez à m’aider, je
remuerai ciel et terre pour retrouver Lorri et Keewat.


    — Je tiens malgré
tout à vous reconduire chez vous, décida le Français. Par sécurité. Juste le
temps de sortir la voiture… Pendant ce temps, Bill, examine de près l’arme que
j’ai récupérée, peut-être nous apprendra-t-elle quelque chose…


    Morane possédait plusieurs véhicules :
une splendide Jaguar E, qu’il ne sortait plus qu’en de rares occasions, une
petite cylindrée pour les déplacements usuels, et enfin une Jaguar XKR-S, sa nouvelle
acquisition. Ce fut au volant de cette dernière qu’il raccompagna la jeune
femme.


    — Vous avez mon
numéro de portable, dit-il sur le seuil de son appartement. Au moindre souci, vous
m’appelez. D’ici là, je vais voir ce que je peux faire pour vous épauler. Je
vous recontacte dans quarante-huit heures. Vous êtes certaine que ça va aller ?


    — Je ne sais
comment vous remercier, répondit-elle, gênée. Je débarque sans prévenir dans
votre vie…


    — … les
remerciements viendront plus tard, protesta Bob, si nous découvrons par quel
bout prendre cette affaire, et si affaire il y a… Bonne nuit, Cynthia.
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    De retour quai Voltaire, Morane trouva
Bill Ballantine sirotant un night cap, remède qui, selon le géant, était
le plus efficace qu’il connaisse contre les cauchemars. Restait à savoir si
Bill avait jamais fait de cauchemars. Ceci était une autre question…


    — Wong 26 d’origine
chinoise, annonça l’Ecossais en brandissant l’arme subtilisée aux agresseurs, laquelle,
dans sa main, aussi large qu’une roue de brouette, paraissait un jouet d’enfant.
Passée à la lime, bien sûr…


    — Tiens… tiens… Pas
si courant, n’est-ce pas ? On aurait pu s’attendre à un Colt, un Beretta, ou
un Smith & Wesson, assurément de circulation plus répandue.


    — Sauf que, le
commerce chinois ayant envahi la planète, votre remarque ne tient plus, commandant.


    — Juste, Bill. Faisons
le point : un pauvre type d’origine bolivienne…


    — … qui vous dit qu’il
était bolivien ?


    — Cynthia nous l’a
révélé dans son récit. Bien… Ce pauvre type, donc, meurt d’une balle dans le
cœur, en ayant affirmé peu de temps auparavant qu’il était un ami de Laurent
Saint-Pierre. J’en conclus qu’il l’avait effectivement rencontré, ainsi que son
compagnon, l’Amérindien Keewat. Avant de mourir, ce pauvre type murmure une
suite de mots dont tu nous as fait une brillante traduction…


    — … Pourquoi
dites-vous ça de manière ironique ?


    — Cesse de m’interrompre…
Dans ce message, il est apparemment question d’un danger, d’une mine d’or, d’une
bouche, du mal, du Président bolivien sans doute, et des amis de Cynthia… La
bouche en question est peut-être l’entrée de cette mystérieuse mine d’or dont l’existence,
pour une raison que nous ignorons, serait une menace pour le Président bolivien.
Le sort des écologistes serait également lié à l’existence de cette mine…


    — La suite ? fit
le colosse en finissant son verre.


    — … serait de
comprendre la menace que représente cette mine et ce qui la lie à l’écologie… Je
veux bien admettre que l’extraction de l’or et l’environnement ne font pas bon
ménage, mais de là à menacer un chef d’État… Il faudrait surtout connaître l’identité
du pauvre type en question. Le compagnon de Cynthia ne lui a même pas révélé
son nom avant de s’embarquer pour l’Amérique du Sud. Cela signifie qu’il ne
voulait absolument pas la mêler à l’affaire, respectant ainsi les recommandations
de son étrange correspondant… Non… Reste à espérer que les autorités canadiennes
réussissent d’une manière ou d’une autre à mettre un nom sur le corps calciné
découvert dans le Vieux-Port de Montréal.


    — J’ai une idée, commandant.


    — Dis toujours…


    — Les journalistes
ont souvent la réputation de mettre leur nez là où ça sent l’embrouille… Supposons
que le Bolivien en soit effectivement un. Il découvre certaines choses autour
de l’extraction de l’or de cette mine. L’affaire est sérieuse puisqu’il y va de
la sécurité du Président lui-même. Il requiert de l’aide
auprès d’une institution renommée pour ses actions et entre en contact avec les
copains de la petite… à la suite de quoi il disparaît. Ticket sans retour, puisqu’il
a passé l’arme à gauche… Cette disparition ne manquera pas d’alerter le canard
qui l’employait…


    — Sauf s’il
travaillait en free-lance… Mais continue…


    — Et si nous
contactions ce brave Raymond ? Les journaux se connaissent et ceux de
Bolivie ne doivent pas lui être étrangers. Quelques coups de fil et des infos
peuvent tomber…


    — Comme la
disparition de notre mystérieux Bolivien, par exemple, murmura Morane qui avait
compris que Bill faisait allusion à Raymond Calmain, le rédacteur en chef de Reflets.
Demain, je le sonne à la première heure. En attendant, excuse-moi, mais j’ai
les yeux qui se ferment. Bonne nuit, mon vieux.
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    Lorsqu’il raccrocha, Bob Morane
affichait un air satisfait. La tête d’un Écossais, imbibée de whisky, pouvait
parfois se révéler précieuse. Les informations que venait de lui transmettre
Calmain étaient assurément un début de piste. Le Bolivien s’appelait Zamora
Trados, employé au Despacho, un mensuel de La Paz. Comme l’avait supposé
Bill, sa disparition inquiétait sa direction. Tout semblait donc bien partir de
Bolivie. Par contre, lorsque Morane aborda la question de l’écologie, Raymond
Calmain lui transmit l’objection levée par le responsable du Despacho :
s’il y avait un problème d’environnement qui risquait d’animer les débats
dans ce pays, il était à coup sûr lié au lithium et non à l’or.


    Bob s’empressa alors de faire quelques
recherches sur le sujet pour compléter ses connaissances. En dehors de son
utilisation médicale sous forme de sels dans le traitement de la dépression, le
lithium, métal alcalin, faisait l’objet de recherches et de spéculations
intensives pour son emploi dans les secteurs de pointe comme la téléphonie et l’industrie
automobile, à tel point que le marché des batteries des véhicules électriques
ou hybrides risquait de subir une envolée de trois cent cinquante pour cent d’ici
à 2020. En termes financiers, cela voulait dire plus de cinquante milliards de
dollars. Dans ces conditions, les pays disposant de ce minerai allaient devenir
la cible de convoitises acharnées… Et la Bolivie détenait potentiellement
trente pour cent des réserves mondiales.


    Bill fixa son compagnon d’aventures et
siffla :


    — Par les cornes
du vieux Nick ! J’ai l’impression que la jeune Cynthia est embringuée dans
une drôle de combine.


    — Nous n’aurions
pas dû la laisser seule, jeta le Français en saisissant son mobile, car un mauvais
pressentiment lui était venu.


    Il fut soulagé d’entendre que l’on
établissait la liaison :


    — C’est Bob, Cynthia…
Tout va bien ?


    Il y eut un silence, puis le son d’une
voix qui n’avait rien à voir avec celle de la jeune femme :


    — Écoutez-moi bien…
Bob… Oubliez cette affaire, si vous ne voulez pas qu’il vous arrive des ennuis…
De gros ennuis. Et aussi, si vous tenez à revoir la fille vivante.


    L’inconnu raccrocha.


    Comment ce type pouvait-il savoir que
lui, Bob Morane, était lié à l’affaire ?


    — Cynthia, murmura
le Français. On l’a forcée à révéler qui nous étions… tout simplement parce que
le type en question est sans doute l’un des trois que nous avons rossés hier…


    — Quelque chose
qui cloche, commandant ?


    — Cynthia… Nous avons
commis une impardonnable bourde, Bill. On file chez elle, dare-dare !


    Le coupé Jaguar quitta le sous-sol dans
un crissement de pneus. Bob Morane conduisit aussi vite qu’il le put, à cause
de la circulation qui, à cette heure, encombrait les rues.


    Le feu passa au vert et la XKR-S laissa
l’avenue d’Italie pour emprunter finalement la rue de la Colonie. Peu soucieux
de perdre du temps à la recherche d’une place de parking, Morane gara son
véhicule à cheval sur le trottoir.


    — Manquerait plus
qu’une contredanse, râla Bill Ballantine en mettant pied à terre.


    Les deux hommes gagnèrent le hall, puis
s’engouffrèrent dans l’ascenseur.


    — C’est là, fit
Bob en désignant une porte à laquelle il sonna, mais en se rendant compte
aussitôt qu’elle avait été fracturée.


    — Pas bon, ça !
murmura le géant. Du travail propre, en tout cas. Il faut mettre le nez sur la
serrure pour s’en apercevoir…


    — Cynthia… C’est
Bob ! lança Morane en pénétrant dans l’appartement.


    — Ont au moins eu
la délicatesse de pas mettre le bordel, remarqua Bill en désignant l’aspect de
la pièce.


    — Ohé ! Cynthia…
répéta Bob Morane, mais sans obtenir de réponse.


    En atteignant la chambre, ils eurent la
certitude que la jeune femme avait subi une seconde agression. Les objets y
étaient renversés, les draps sens dessus dessous.


    Morane serra les poings :


    — C’est de notre
faute, murmura-t-il entre ses dents. Lorsqu’elle nous a fait part de ses
craintes sur l’identité de ses agresseurs, nous aurions dû prendre la menace
plus au sérieux… Et avec ce que nous entrevoyons maintenant sur cette affaire, ces
scélérats doivent être des spécialistes.


    — Et si nous
sonnions chez les voisins de palier ? proposa Bill Ballantine. Ils ont
peut-être entendu ou vu quelque chose.


    — Si tu veux mon
avis, cela s’est passé en pleine nuit. Les types ont dû me suivre, lorsque je l’ai
raccompagnée, hier soir… Mais nous pouvons essayer.


    Ils eurent beau insister, personne ne
daigna ouvrir.


    — Inutile, conclut
Bob Morane. Regagnons le quai Voltaire.
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    De retour chez lui, sans s’étaler sur le
motif réel de sa requête, le Français contacta Etienne
Daudret, commissaire à la police parisienne. Les diverses affaires qui avaient
jadis permis aux deux hommes de se croiser avaient fait naître entre eux une
certaine amitié, pour ne pas dire une amitié certaine. Dès qu’il en éprouvait
la nécessité, Morane n’hésitait pas à solliciter ce responsable du quai des
Orfèvres pour glaner quelques menus renseignements. L’officier, reconnaissant
de l’aide que lui avait apportée Bob au cours de sa carrière, après une
dernière hésitation de principe, faisait généralement tout ce qui était en son
pouvoir pour tenter de le satisfaire. C’est ainsi qu’il put fournir les
renseignements attendus sur le quatre-quatre Volvo ayant servi aux agresseurs
de Cynthia Glendale, renseignements qui se
révélèrent vains, puisqu’il s’agissait d’un véhicule volé.


    — Bref, nous ne
sommes pas plus avancés, conclut Bill Ballantine en haussant ses puissantes
épaules.


    — Il fallait s’en
douter.


    Morane marcha à travers son salon-bureau
pour réfléchir, puis prit une décision :


    — Si tu veux mon
avis, il ne s’agit pas d’une affaire de rançon, et la seule piste que nous
ayons est celle de la Bolivie. Ces jeunes écologistes méritent que l’on s’intéresse
à eux, Bill… Et l’enjeu de ce marché du lithium assez conséquent pour que cette
affaire soit prise au sérieux. Manifestement, il se trame quelque chose dans ce
pays. Cynthia et ses amis semblent des obstacles pour les investigateurs d’un
mystérieux complot.


    — Le pauvre type
que l’on a fait frire n’a jamais fait allusion à du lithium, commandant, mais à
de l’or. Que…


    — … sais-tu comment
on surnomme ce métal là-bas, Bill ? coupa Bob Morane. L’or gris de Bolivie…
Eh oui, je viens de le découvrir lors de mes recherches.


    — Vous soupçonnez
donc les ravisseurs d’avoir emmené la petite en Amérique du Sud ?… Ne me
dites pas que nous partons en voyage… Vous n’ignorez pas, commandant, que, depuis
que la Bolivie a légalisé la culture de la coca, ce pays est également devenu l’un
des premiers exportateurs de cocaïne, attirant des trafiquants de tous poils… En
nous mêlant de cette affaire, nous risquons de…


    — … aller là-bas
pour tenter de secourir Cynthia et ses amis est le moins que je puisse faire. Dans
ce genre de situation, mieux vaut battre le fer tant qu’il est chaud… Quant au
trafic de stupéfiants, il ne semble pas en être question ici… Mais tu n’es pas
obligé de m’accompagner.


    — C’est ça ! Ma
cure de plaies et bosses, vous l’oubliez ? Puisque d’après vous ce
traitement me maintient en forme, ce serait une bêtise que d’y renoncer. Parce
que moi, je vous garantis qu’une fois de plus, y’aura des plaies et bosses !


    — Comme si ça nous
avait jamais effrayés, hein, Bill !
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    Bob Morane avait rapidement soumis son
plan d’action à Bill Ballantine. Dans un premier temps, ce plan prévoyait de
gagner Lima, au Pérou, où le Français possédait un authentique Grumman Goose.
Bob avait décidé un jour d’acquérir cet ancien hydravion au cours d’une
vente privée. Bill, qui était alors en sa compagnie, avait tenu à partager les
frais… à sa manière. Tandis que son ami allégeait son compte en banque en
concluant l’achat, lui, s’engageait à prendre en charge les frais d’entretien. Connaissant
le génie de son ami pour la mécanique, Morane s’était dit qu’il y avait de
fortes chances pour que cette maintenance se réduise à très peu de chose… autrement
dit, à très peu de frais. Pas Ecossais pour rien, le Bill… En réalité, Bob Morane
avait vu dans l’appareil un moyen pratique de gagner la vallée du Lac Bleu, dans
la cordillère des Andes, territoire de quelques centaines d’hectares possédant
un microclimat que lui avait octroyé l’ancien président péruvien Cerdona, en
récompense de l’aide que Bob lui avait jadis apportée dans la lutte qui l’opposait
à un certain Pedregal, militaire corrompu voulant anéantir Lima par l’installation
d’une base de missiles. Bob avait accepté et depuis, il se rendait de temps en
temps dans ce lieu édénique dès que l’envie lui prenait d’échapper à la cacophonie
du monde. Dans le cas présent, le Français comptait se servir de ce point de
chute pour rejoindre La Paz.


    Dès que les deux hommes avaient obtenu
les autorisations nécessaires, ils avaient réservé deux places sur une ligne
régulière à destination de la capitale péruvienne. Le Boeing avait atterri à l’aéroport
de Jorge Chavez. C’était un site de dimensions assez vastes permettant l’édification
d’un nombre important de hangars ou autres abris dans lesquels pouvaient être
remisés les avions privés. Bob louait l’un d’eux pour le Grumman Goose.


    L’appareil, muni à la fois d’un train d’atterrissage
et d’une coque amphibie, datait de la fin des années quarante. Ses deux moteurs,
à l’origine des Pratt & Whitney de 450cv, avaient été bien évidemment revus
pour lui permettre de continuer à voler. Ayant appartenu à un service de
liaisons particulières, sa carlingue avait également été aménagée pour offrir
un confort, certes relatif comparé à celui des avions modernes, mais suffisant
pour l’usage auquel Bob le destinait. Capable d’évoluer à plus de cent soixante
nœuds à l’heure, il possédait une autonomie de mille six cents kilomètres pour
un plafond pratique d’environ vingt mille pieds.


    Pendant que Bill Ballantine se chargeait
de vérifier le bon fonctionnement de l’hydravion, Morane rendit visite à l’ancien
président Cerdona. L’homme, qui vivait paisiblement sa retraite dans un
quartier résidentiel de Lima, était âgé, certes, mais possédait encore toutes
ses facultés et il accueillit son ami avec une chaleur non feinte. Il accorda
immédiatement à Bob Morane ce pour quoi ce dernier venait le saluer, en dehors
du respect cordial qu’il lui portait, à savoir obtenir une recommandation de sa
main afin d’être introduit auprès de l’actuel président bolivien. Le précieux
document en poche, Bob fut ramené à l’aéroport dans la limousine personnelle de
Cerdona.


    — Et voilà ! l’accueillit
Bill, la combinaison maculée de graisse. Volera comme un véritable oiseau, votre
Grumman Goose… J’ai fait le plein et le livreur a amené les provisions.


    Il avait dû crier pour se faire entendre,
à cause du trafic incessant de l’aéroport.


    — Parfait, approuva
Morane sur le même ton, tout en jetant un œil dans la soute où s’entassaient
plusieurs cartons de bière.


    À vrai dire, ils ne comptaient pas s’éterniser
dans la vallée du Lac Bleu. Le Français misait sur leur vitesse de réaction à l’enlèvement
de Cynthia pour tenter de surprendre leurs adversaires… dès que ces derniers
seraient localisés et identifiés, évidemment. Pour cela, les deux hommes voulaient
commencer leur enquête dans les locaux du Despacho, à La Paz, avant de
se rendre au Palais présidentiel où ils espéraient obtenir, grâce à la lettre
de Cerdona, quelques possibles révélations sur ces menaces auxquelles avait
fait allusion Zamora Trados.


    Le plan de vol déposé, Morane et
Ballantine grimpèrent à bord de l’hydravion qui décolla aussitôt. L’appareil
décrivit une boucle au-dessus de Callao, puis prit de l’altitude en direction
de la cordillère dont les imposants sommets glacés, émergeant de la brume, barraient
l’horizon. Munis de classiques blousons bombardier, Bob et Bill prenaient
toujours beaucoup de plaisir à piloter le Grumman. Cette fois-ci, cependant,
le vol n’était pas à proprement parler un vol d’agrément. La jeune écologiste
hantait l’esprit de Morane, car il se sentait en partie responsable de son enlèvement.
De même, quel était ce complot dont Zamora Trados avait voulu révéler l’existence
et à cause duquel il avait perdu la vie ? Tout cela semblait tourner
autour d’intérêts économiques et financiers, domaines pour lesquels Bob n’avait
jamais manifesté d’attrait. Dans le cas présent, cependant, le grand banditisme
pointait le bout de son nez, argument supplémentaire pour qu’il décide de s’en
mêler.


    Plusieurs heures s’écoulèrent au cours
desquelles Bob et Bill échangèrent peu de propos. La plupart du temps, le
paysage grandiose des montagnes accapara leur attention. C’était une alternance
de pics rocailleux, de massifs gris et bleutés où apparaissaient çà et là des
touches de verdure lorsque l’avion survolait des vallées moins arides et parmi
lesquelles émergeaient parfois des villages de pierre et de torchis, entourés
de maigres pâturages où s’ébattaient des lamas et des alpagas. À d’autres
moments, le Grumman Goose jetait son ombre sur de longs plateaux où la
caillasse régnait en maître avant d’incliner les ailes pour suivre d’étroits
canyons bordés de glace. L’appareil finit par contourner une barrière en dents
de scie, puis, sans que rien ne le laisse supposer, une nouvelle vallée surgit
sous le nez du cockpit, au centre de laquelle reposait un lac circulaire, tel
un saphir dans un écrin de verdure. Bob Morane inclina le manche et bientôt
cette verdure se décomposa en une juxtaposition extraordinairement dense de
plantes tropicales partant à l’assaut des versants jusqu’à la limite des neiges.


    — Vallée du lac
Bleu, nous voici ! s’exclama Bill Ballantine, tandis que Morane descendait
les flotteurs des extrémités des ailes en vue de l’amerrissage.


    Le Grumman Goose se posa tout en
douceur, puis vint accoster.
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    Les quelques bâtiments qui s’élevaient
autour du lac, s’ils n’étaient pas particulièrement esthétiques, se fondaient
pourtant dans le paysage. Bob avait transformé l’un d’eux en quartier d’habitation.
Les sommaires mais indispensables travaux de nettoyage effectués, le ciel s’était
rapidement piqueté d’étoiles et les deux hommes avaient gagné leurs chambres, la
poursuite du vol vers La Paz étant planifiée tôt dans la matinée suivante.


    Le lendemain, le Grumman Goose s’arracha
de la vallée à la première heure, comme prévu, et après avoir serpenté entre
les pics enneigés des Andes et survolé le lac Titicaca, se posa bientôt en
Bolivie où la première chose que firent Bob Morane et Bill Ballantine, en
quittant l’aéroport de La Paz, fut de prendre un taxi et d’aller frapper à la
porte du Despacho. Ruan Garcia, un homme d’une cinquantaine d’années aux
cheveux noirs à peine grisonnants, ne s’attendait pas alors à voir déambuler en
chair et en os le célèbre commandant Morane et le non moins célèbre William
Ballantine dans les couloirs de son journal :


    — Célèbres, n’exagérons
rien, protesta aussitôt Bob. Je puis vous assurer que cette renommée se fait
bien malgré nous.


    — Allons, allons, répliqua
le patron du Despacho, je connais beaucoup de collègues qui apprécieraient
de voir publier une de vos aventures dans leurs pages… Si vous êtes intéressés,
d’ailleurs…


    — … Désolé de vous
décevoir, coupa aussitôt le Français en devinant que Ruan Garcia était à deux
doigts de lui proposer d’écrire pour lui, mais je ne suis pas demandeur.


    — Et vous, monsieur
Ballantine ? enchaîna immédiatement le Bolivien.


    — Oh moi, vous savez,
j’ai toujours laissé ça au commandant. Il a de l’imagination à revendre…


    — Permettez-moi de
vous offrir un rafraîchissement malgré tout, fit le patron du Despacho.


    Il extirpa trois verres d’un meuble en
bois de cactus et prépara du Pisco sour.


    — Donc, si vous ne
venez pas pour du travail, ce que je regrette infiniment, que puis-je pour vous ?


    — Zamora Trados
est l’un de vos journalistes enquêteurs : n’est-ce pas ? embraya le
Français. Et il a disparu…


    — C’est exact, reconnut
Garcia en perdant son sourire. C’est curieux que vous me parliez de lui… Un
certain Raymond Calmain, de France, m’a…


    — … nous lui avions
demandé de se renseigner à son sujet, coupa Bob. Il y a de fortes présomptions
pour que le corps que les autorités canadiennes ont retrouvé carbonisé à
Montréal, il y a quelques jours, soit le sien…


    Ruan Garcia se laissa tomber dans son
fauteuil.


    — C’est affreux, ce
que vous me révélez là. Mais… que faisait-il à Montréal ?


    — Sur quel sujet
travaillait-il en ce moment ? interrogea Bill Ballantine.


    — Je l’avais
prévenu qu’il aurait des ennuis un jour, répondit le patron du Despacho. Il
voulait attirer l’attention sur le sort des petits agriculteurs-éleveurs de la
région du Salar d’Uyuni lié au projet d’extraction du lithium. Le combat de
David contre Goliath… Selon lui, cette extraction s’accompagnerait d’un
détournement important de l’eau disponible dans le coin, mettant en péril l’existence
de ces gens. Dans tous les cas, certains Indiens ont peur d’être dépossédés de
leurs terres sans pouvoir tirer profit de l’argent que va engendrer cette
extraction.


    — Votre président
s’est pourtant engagé à ce que cette exploitation reste aux mains des Boliviens,
affirma Morane.


    — Oui, oui, reconnut
Garcia. Mais les enjeux sont tellement gigantesques… Et vous connaissez l’appétit
des sociétés multinationales, les pouvoirs dont elles disposent…


    — Trados avait-il
découvert quelque chose dans ce sens ? Un accord qu’on aurait voulu garder
secret ?


    — Un complot ?
Il ne m’a rien révélé… Mais les jours qui ont précédé sa disparition, il était
assez agité… Il s’est ensuite rendu à Rio Grande et je ne l’ai plus revu.


    Morane raconta les événements qui s’étaient
déroulés à la Fondation Naïade, sa rencontre avec Cynthia Glendale, les
craintes de celle-ci sur l’enlèvement de ses amis, et sa propre disparition.


    — Cette affaire ne
doit pas s’ébruiter, recommanda le Français. Vous comprenez qu’il y va de la
vie des jeunes écologistes. Nous sommes ici pour tenter de les retrouver. En
attendant, pouvons-nous jeter un coup d’œil dans les affaires de Zamora Trados ?


    — Heu… Si vous le
désirez, permit Garcia, que la tournure des événements semblait dépasser.


    Les locaux du Despacho, insérés
dans un immeuble proche du centre ville, n’avaient rien de ceux du Washington
Post. Ruan Garcia mena Bob et Bill à travers la petite salle de rédaction
où quelques employés travaillaient devant leurs moniteurs.


    — Je vous présente
Luis Torrès, annonça-t-il en désignant un homme d’une trentaine d’années au
regard inquisiteur. Il cherchait du travail et remplace Zamora. Il est vraiment
tombé à pic, si je puis dire… Voilà, c’est ici.


    Ne cherchez pas à ouvrir l’ordinateur, il
est brusquement tombé en panne. Je vous jure, l’informatique, parfois…


    Le Français et l’Écossais pénétrèrent
dans le box personnel de Zamora Trados qu’ils inspectèrent discrètement.


    — C’qu’on cherche,
commandant ? demanda Bill à voix basse.


    — Un mot, une
phrase qui permettrait d’avoir une piste, murmura Bob sur le même ton.


    Mais ils eurent beau scruter le bureau
du journaliste, ils ne virent rien de suspect. Bob fut cependant étonné de ne
pas découvrir un assortiment de disques ou de clés USB dans l’un de ses
tiroirs. Il fit part de sa constatation en rejoignant Ruan Garcia.


    — Ce matériel doit
être chez lui, supposa le Bolivien. Vous voulez son adresse ? Je vous la
note sur un bout de papier.


    Morane et Ballantine quittèrent le Despacho
sans avoir remarqué qu’ils étaient étroitement épiés.
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    Les deux hommes avaient pu profiter du
passage d’un taxi sur l’avenue Buenos Aires pour se faire conduire dans un
quartier sud de la ville, là où logeait Trados.


    — À quoi nous
avancera cette visite, commandant ? s’inquiéta Bill. Nous ne possédons pas
la clé.


    — Nous verrons
bien, jeta Morane tout en réglant le prix de la course.


    L’employé du Despacho habitait au
deuxième étage d’un petit immeuble carré construit en béton sur lequel la
peinture blanche présentait de nombreuses balafres, et au delà duquel, quelques
centaines de mètres plus loin, se profilaient les buildings du centre d’affaires.


    Morane et Ballantine grimpèrent un
escalier et s’arrêtèrent devant une porte de bois sombre :


    — C’est ici, fit
Bob en désignant l’étiquette plastifiée sur laquelle apparaissait le nom du Bolivien.


    — Et maintenant ?
interrogea l’Écossais. On force ?


    — Tu exerceras tes
talents de serrurier une autre fois, Bill. Comme tu le vois, c’est ouvert…


    Bob Morane avait actionné la poignée, et
la porte s’était tout simplement entrouverte.


    — Ou le type est
parti en courant, conclut le colosse, ou il était plutôt du genre distrait…


    — Ni l’un ni l’autre,
si tu veux mon avis. La serrure a été forcée.


    Les deux hommes pénétrèrent discrètement
dans l’appartement, un meublé à la décoration sud-américaine peuplé de bibelots
kitsch. La plupart des tiroirs béaient, leurs contenus éparpillés sur le sol. Bob
Morane repéra la table de travail sur laquelle reposait un ordinateur de bureau.
Là aussi, tout paraissait sens dessus dessous.


    — Je suis prêt à
parier qu’il y avait un portable en plus de ce PC, déclara le Français. Ces
divers cordons servaient aux branchements.


    — Un portable, par
définition, c’est fait pour être porté, non ? Notre homme l’aura emmené.


    — Peut-être, Bill.
En tout cas, pas de traces non plus de disques de stockage…


    — Vous pensez que
quelqu’un est venu et a tout raflé ?


    — Surtout, ne
bougez pas ! fit une voix en espagnol. Mains en l’air !


    Bob et Bill, outrepassant l’ordre qui
venait de leur être donné, se retournèrent lentement, les mains levées.


    — J’ai l’impression
que les ennuis vont commencer, commandant, lâcha Bill en détaillant les policiers
soudainement apparus dans la pièce et qu’ils n’avaient pas entendus venir.


    — Asi que, señores,
hacen las compras ? Alors, messieurs, on fait ses courses ? Je suis
le capitaine Vallas, de la police de cette ville.


    — Je crois qu’il y
a méprise, capitaine, commença Bob Morane avec un signe d’apaisement.


    — Bien sûr… Ce
logement vous appartient-il ? répliqua aussitôt l’officier. Papiers, s’il
vous plaît !


    Le capitaine Vallas examina les
documents que les deux hommes lui avaient remis. Il releva la tête :


    — Señor Robert Morane
et señor William Ballantine, n’est-ce pas ? Vous allez nous accompagner
gentiment au poste où vous aurez tout le loisir de vous expliquer. En route !
Et pas d’acrobaties…


    — C’qu’on fait, commandant ?
murmura l’Ecossais.


    — Que veux-tu que
l’on fasse, mon vieux, à part les suivre…
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    Dans le véhicule qui les menait au
centre de police, Bob Morane ruminait. Comment les policiers avaient-ils su que
Bill et lui se trouvaient chez Zamora Trados ? Le hasard ? Le passage
d’une patrouille ? Bob n’y croyait pas du tout. Quelqu’un avait renseigné
le capitaine Vallas sur leur présence chez le journaliste. Quelqu’un qui, ayant
saisi leur conversation avec Ruan Garcia, au Despacho, avait informé les
autorités dans un but précis : leur occasionner des ennuis. Ça ne pouvait
être qu’un employé de la salle de rédaction.


    Lorsque les deux hommes furent
introduits dans les quartiers de l’officier de police, Morane tenta une
nouvelle fois de se justifier :


    — Encore une fois,
capitaine, nous ne sommes pas des voleurs. Tout cela peut s’expliquer…


    — … Je ne demande que
cela, coupa Vallas en appuyant son menton au creux de sa main, le coude sur le
plat de son bureau.


    — Il vous suffit
de contacter Ruan Garcia, au Despacho, il confirmera que nous étions
chez Zamora Trados pour mettre la main sur certains
documents du journal.


    — Vous travaillez
pour lui ? s’étonna l’officier.


    — Heu… non, avoua
le Français. C’est lui qui nous a spontanément fourni l’adresse de son employé.
Il s’agissait d’un service que nous lui rendions.


    — De quels
documents s’agit-il ? Il ne pouvait pas s’en charger lui-même ? Vous
êtes donc des amis de Garcia ?


    — Disons collègues,
avança Bob sous le regard de Bill Ballantine qui se demandait où son compagnon
d’aventures voulait en venir.


    — Lorsque nous
sommes arrivés sur place, intervint le géant, la porte avait déjà été forcée. Des
types ont mis le bordel chez Trados, j’ignore de qui il s’agit, mais
certainement pas de nous.


    Le capitaine Vallas se lissa la
moustache brune qui lui barrait le visage tout en fixant l’Ecossais.


    — Vous êtes
journalistes ?


    — Il nous arrive
de temps en temps d’écrire des reportages, avoua Bob Morane, mais uniquement
pour une revue française.


    — Et où est-il, ce
Zamora Trados ? poursuivit Vallas doucement.


    — Il est…


    — … disparu, trancha
immédiatement Morane, empêchant ainsi Bill de renseigner l’officier sur le sort
réel du journaliste.


    — Depuis quand ?


    — Nous ne savons
pas, mentit encore Bob Morane qui, comprenant que, si Ruan Garcia n’avait pas
alerté les autorités de la ville sur la disparition de son employé, c’est qu’il
pressentait peut-être qu’il valait mieux ne pas le faire.


    Vallas soupira et fit un signe à l’intention
de deux de ses hommes restés en faction dans un coin de la pièce.


    — Emmenez-les au
frais, le temps que je fasse la lumière sur cette histoire, ordonna l’officier.


    — Dites donc, réagit
aussitôt le géant écossais, menaçant, le commandant et moi, on n’a pas l’habitude
de se laisser malmener…


    — Laisse tomber, Bill,
intervint Morane. Attendons que Ruan Garcia nous tire de là. Tout cela va finir
par s’arranger, inutile de s’énerver.
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    Il se passa plus de deux heures sans que
la situation n’évolue. Bill Ballantine occupa ce temps à marcher de long en
large, illustrant son abattement d’interjections, d’onomatopées et de jurons comme seul un
Ecossais en rogne pouvait le faire. Les maigres sandwiches arrosés de bière qu’on
daigna leur servir calmèrent à peine son impétuosité :


    — Enfin, commandant,
vous ne me ferez pas croire que cette histoire de flics qui débarquent pile au
moment où nous sommes chez Trados est due au hasard !


    — Je ne te fais
croire rien du tout, répliqua Morane. Au contraire, je partage ton avis.


    Le colosse s’apprêtait à poursuivre la
discussion, lorsque des pas résonnèrent dans le couloir d’accès menant à la
cellule où les deux hommes étaient enfermés.


    — Bien, bien, fit
Vallas en faisant irruption. Il semblerait que vous ayez dit la vérité.


    — Pas trop tôt !
maugréa Ballantine en quittant la geôle à la suite de son ami.


    — Vous savez ce
que c’est, messieurs… J’ai un boulot à faire et on me paye pour cela. J’espère
que vous ne me tiendrez pas rigueur de cette petite mésaventure…


    — Nous comprenons,
rassurez-vous, capitaine. Une chose, cependant, me turlupine : qui vous a
prévenu que nous étions dans l’appartement de Zamora Trados ?


    — Coup de fil
anonyme… Et comme nous étions à proximité… Vous êtes libres. Où comptez-vous
aller à présent, señores ?


    — Poursuivre la
visite de votre pays, embraya immédiatement Bob Morane. Nous sommes ici uniquement
pour le tourisme. La prochaine fois, j’y regarderai à deux fois avant de rendre
service, croyez-moi.


    — C’qu’on fait
maintenant, commandant ? bougonna Bill Ballantine, de retour dans la rue, et
dont l’humeur tournait de plus en plus au rouge.


    — Nous allons
recontacter Ruan Garcia et le prévenir discrètement que l’un de ses employés
semble se préoccuper un peu trop de ses faits et gestes, et par la même
occasion, nous lui demanderons de nous en apprendre un peu plus sur ce bled
nommé Rio Grande. Ensuite, comme prévu, nous essaierons d’obtenir audience
auprès du président.


    Le rédacteur en chef du Despacho, lorsque
Bob et Bill se retrouvèrent à nouveau dans son bureau, se renforça dans l’idée
que les investigations de Zamora Trados avaient amené ce dernier à découvrir
des choses que l’on voulait maintenir cachées. Qui était ce on ? Tout
semblait tourner autour de la future exploitation du lithium. Morane
soupçonnait de plus en plus l’existence d’une organisation agissant dans l’ombre
et dont les membres n’hésitaient pas à tuer pour parvenir à leurs fins. Quant à
l’employé qui serait à l’origine de leur mésaventure, les doutes portaient
maintenant sur Luis Torrès, dont la disparition avait été aussi imprévue que l’apparition,
puisque l’individu s’était soudainement éclipsé après la première visite de Bob
et de Bill au journal.


    — Rio Grande est
en bordure du Salar d’Uyuni, poursuivit Garcia. C’est une région touristique, située
à trois mille six cents mètres d’altitude, très fréquentée, excepté à la saison
des pluies, car alors, à cause de l’eau et du sel, il devient très difficile de
s’y déplacer. En réalité, c’est une plaine de sel. Dernièrement, on a beaucoup
parlé de la Minexco, la Mineral Extraction Corporation, qui serait sur les
dents pour prendre en charge l’extraction, et qui, par sécurité, limiterait les
allées et venues.


    — Cette société
est-elle bolivienne ? interrogea Bob Morane.


    Ruan Garcia fit la moue :


    — Difficile à
savoir. Je ne l’avais jamais entendu citer auparavant. Tout ce que je peux vous
dire, c’est qu’elle participe à la construction de l’usine pour un
investissement de plus de trois cent cinquante millions de dollars, allant même
jusqu’à avoir ses propres équipes de surveillance.


    — Lorsque Zamora
Trados était sur le point de passer de vie à trépas, glissa Bill Ballantine, il
a fait allusion à certaines menaces visant le président bolivien… En avez-vous
entendu parler ?


    — Non… Mais en
règle générale, lorsqu’elles touchent le sommet de l’État, ces menaces sont rarement
révélées…


    Le Français et l’Écossais quittèrent le Despacho
avec le sentiment qu’on ne les laisserait pas tranquillement enquêter sur l’affaire
qui les avait amenés en Bolivie, et c’est en jetant des regards suspicieux
autour d’eux qu’ils se firent conduire au palais présidentiel.
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    Peu de temps après avoir libéré les deux
hommes qu’il détenait en garde à vue, le capitaine Vallas reçut un coup de
téléphone. À l’autre bout de la ligne, il avait eu la sensation d’entendre le
chuintement d’une canalisation percée qui laisserait échapper son gaz. Le type
en question avait une drôle de voix, désagréable, que l’on ne pouvait guère
oublier une fois qu’on l’avait entendue. Manifestement, le type, qui se
présenta comme le responsable de la sécurité auprès du ministère des Mines, s’intéressait
de près à ce Morane et à ce Ballantine, et lorsqu’il eut pris connaissance de
leurs noms, un silence s’imposa dans la conversation comme si la seule
évocation de ces deux patronymes l’avait soudainement rendu muet. Vallas eut
beau se justifier en répétant à plusieurs reprises qu’il n’avait rien contre
ces hommes qui eût pu prolonger leur garde à vue, ce correspondant, qui se
faisait appeler Calle Verde, jura que la police venait de commettre une grave
erreur. Il coupa subitement la communication après s’être informé de la
destination que comptaient prendre Morane et Ballantine, destination que le
capitaine Vallas fut réellement incapable de fournir.
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    Le Palacio Quemado, résidence
officielle des chefs d’État boliviens, se trouvait près de la cathédrale de La Paz, Plaza Murillo. C’était un
bâtiment de style néocolonial avec fronton et tympan, où siégeaient également
les chambres du Congrès, et qui, durant le XIXè siècle, avait
été victime de plusieurs tentatives incendiaires, d’où son nom de « Palais
brûlé ». La place elle-même était constituée d’un pavement où
virevoltaient les pigeons : les vrais, munis de plumes, et les autres, appelés
touristes, qui se faisaient plumer.


    Comme dans bon nombre de villes
sud-américaines, le commerce se faisait autant sur l’asphalte que derrière les
vitrines, et les rues constituaient les lieux de rassemblement d’une quantité
élevée de vendeurs de toutes sortes proposant une quantité non moins élevée de
fruits et légumes, herbes, bibelots, imitations, amulettes ou autres grigris, sans
compter les rebuts de l’Occident, jeux vidéo périmés, enregistreurs à cassettes
et autres accessoires électroniques dont les seules garanties étaient leurs
vingt ans d’âge. À ce trafic s’en ajoutait un autre, nettement moins louable
mais ô combien plus lucratif, celui de la cocaïne, accessible pour les initiés,
à la nuit tombée, au sein d’échoppes clandestines auxquelles on accédait par
les ruelles sombres et les arrière-cours.


    Bob Morane et Bill Ballantine n’en
étaient pas à leur premier voyage dans une grande ville d’Amérique du Sud, loin
s’en faut, mais c’était sans cesse avec un intérêt renouvelé, lorsque le hasard
de leur existence aventureuse les y menait, qu’ils en parcouraient les rues et
les quartiers, parfois interlopes, mais toujours riches en couleurs et en
diversité. Ils n’étaient cependant pas sur place pour s’émerveiller du maintien
de la tradition, mais pour tenter de progresser dans l’affaire à laquelle ils
étaient mêlés. Une fois à l’intérieur du Palais, ayant soumis leur requête, appuyée
par la lettre de l’ancien président Cerdona, ils furent priés de patienter. Un
individu se présenta quelque temps après sous le nom de Marcelo Lorca, secrétaire
attitré du ministre des Mines :


    — Le Président n’est
pas disponible, je regrette sincèrement, expliqua le fonctionnaire en tirant
sur les manches de son costume de tergal gris. La recommandation qui vous
accompagne est cependant assez éloquente pour que l’on vous accorde toute notre
attention. Je suis chargé de vous écouter. En quoi puis-je vous être utile, señor
Morane et señor Ballantine ?


    L’homme avait un quelque chose qui ne
plaisait pas à Morane. Sa manière de se tenir, trop désinvolte, comme si les
paroles qu’il s’apprêtait à entendre étaient la dernière de ses préoccupations.
Il avait en plus une stature plus proche de celle du mercenaire que du
secrétaire… à moins qu’il n’entrât dans ses attributions celle de garde du
corps également. C’est cette impression qui fit que Bob Morane présenta les
choses à sa manière :


    — Pour tout vous
dire, monsieur Lorca, nous sommes à la recherche de deux de nos neveux qui n’ont
plus donné signe de vie, alors qu’ils visitaient votre pays… car la Bolivie est
bien votre pays, n’est-ce pas ?… De plus, une autre de nos connaissances
nous a révélé que votre Président aurait fait l’objet de menaces. Dans ces
conditions, vous comprendrez notre inquiétude. La Bolivie n’est-elle pas sûre ?


    — Tout à fait sûre,
n’ayez crainte. Quant à la disparition de vos neveux, ne s’agit-il pas tout simplement
d’un oubli de vous donner de leurs nouvelles ? Comment s’appellent-ils ?
Sont-ils jeunes ?


    — Saint-Pierre et
Keewat… Âgés d’une vingtaine d’années… Deux Canadiens, pour être précis.


    — Vingt ans !
Vous connaissez la jeunesse d’au-jourd’hui, señores. À votre place, je
ne m’inquiéterais pas plus que cela. Qui vous dit que vous n’allez pas recevoir
un appel ou un message écrit sur votre téléphone ce soir ou demain… Et je puis
vous assurer que notre Président n’a jamais été victime de menaces, quelles qu’elles
soient…


    — Connaissez-vous
la Minexco ? On nous a informés qu’elle investissait beaucoup d’argent
dans votre économie, en particulier dans l’extraction du lithium. C’est
justement après avoir rejoint la région d’Uyuni que nos neveux se sont
brusquement volatilisés… ?


    Morane observa de près le visage de son
interlocuteur. Il lui sembla qu’à l’évocation de la Minexco, celui-ci s’était
fermé.


    — C’est en effet
une importante société minière, reprit-il après un silence. Mais je ne vois pas
quel rapport pourrait exister entre cette compagnie et la disparition de vos
Canadiens. Ce que je peux vous proposer, señores, c’est de prendre
vos coordonnées. À quel hôtel êtes-vous descendus ? Je vais mener ma
petite enquête et je vous tiendrai au courant. Si vous n’avez pas de pied-à-terre,
je vous suggère le Casa blanca. Dites-leur que vous venez de ma part et
vous bénéficierez d’un accueil personnalisé, comme l’accès gratuit au bar, par
exemple…


    Les traits figés de Bill Ballantine s’animèrent
comme par enchantement :


    — Gracias, señor, nous allons
suivre votre conseil, n’est-ce pas, commandant ? Cela nous évitera de
perdre du temps à rechercher un bon lit pour passer la nuit.


    L’entrevue étant terminée, Bob et Bill
prirent congé. Ils se mirent aussitôt en quête de ce Casa blanca dont
Lorca leur avait succinctement indiqué la route.


    Tout en suivant son compagnon d’aventures,
qui se voyait soudain pousser des ailes, Morane restait préoccupé. Contrairement
à Bill, ce n’était pas l’augure de breuvages gratuits qui pouvait chasser l’inquiétude
qui le tiraillait, celle d’un danger qu’il n’arrivait pas à cerner.
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    Lorsqu’elle s’éveilla, Cynthia Glendale
n’avait aucune notion du temps. Combien d’heures venait-elle de passer ainsi, profondément
endormie ? Son premier réflexe fut de consulter sa montre. Constatant qu’elle
ne l’avait plus au poignet, elle reconnut sa gabardine, jetée en travers des
draps, et que quelqu’un devait avoir emmenée de chez elle. Elle y chercha son
téléphone mobile dans les poches mais ne le trouva pas.


    Elle se sentait vaseuse, l’estomac au
bord des lèvres. Son esprit était tout aussi embrumé. Des bribes du passé
émergèrent néanmoins de sa mémoire :


    — On m’a enlevée, murmura-t-elle…
cette nuit, chez moi, dans mon appartement.


    Elle remarqua qu’elle était toujours
vêtue du pyjama qu’elle avait coutume de mettre avant de se glisser au lit. Elle
se massa aussi le poignet et se souvint de sa première agression :


    — Rue de Beaune… Paris…


    Mais maintenant, où était-elle ? Elle
s’extirpa du couchage sur lequel elle était étendue, détailla la pièce. La
première chose qui la frappa ne fut pas un objet de la décoration mais un
parfum, assez entêtant, différent du sien. Un parfum qu’elle humait régulièrement
lorsqu’elle visitait les boutiques de bibelots ou autres babioles d’im-port-export,
aux senteurs exotiques. Ce qui l’amena à la conclusion évidente que ces lieux
étaient fréquentés par au moins une femme. Pour le reste, la chambre était
éclairée par une applique fixée au mur et dont la forme rappelait celle d’un
dragon. Le mobilier comprenait le lit, assez bas, en bois sombre laqué, une
commode ornementée de dessins à l’encre rouge, des tentures en soie, une table
basse aux pieds tournés, un fauteuil à l’assise cannée… Pas de fenêtre, mais
une première porte, close, et une seconde donnant sur la salle de bains où
reposait un nécessaire de toilette.


    La jeune femme marcha vers la première
porte, celle qui immanquablement donnait sur un espace extérieur. Elle était
solidement fermée à clé.


    — Je suis enfermée,
constata-t-elle en se rasseyant sur le lit, puis elle se releva brusquement
pour se mettre à la marteler :


    — Ouvrez-moi, vous
m’entendez !


    Il y eut des pas, de l’autre côté, qui s’éloignèrent,
puis d’autres, plus nombreux, qui approchèrent. Une clé joua dans la serrure et
la porte s’ouvrit, laissant pénétrer une bouffée de ce parfum que Cynthia avait
déjà remarqué, et une femme à la beauté saisissante, tandis que l’individu à l’allure
de sumotori qui l’accompagnait restait en faction dans le couloir. Elle était
habillée d’un ensemble pantalon-tunique de soie noire enrichi de passementerie,
et sa chevelure de jais était adroitement réunie en chignon. Son visage aux
traits fins était animé par des yeux légèrement bridés au maquillage frisant la
perfection. Son habit moulant, au col à la chinoise, laissait deviner un corps
à la fois souple et ferme, aux muscles de panthère.


    Nulle autre comparaison ne lui seyait
davantage que cette dernière. Cette femme possédait l’esthétique, mais aussi, à
cause du feu couvant dans l’éclat de ses yeux, assurément la sauvagerie de la
panthère. Cynthia en eut la certitude dans le ton de sa voix, franche, sans nul
doute habituée à commander :


    — Cessez de faire
ce tapage, lança-t-elle en se campant devant elle.


    — Qui êtes-vous ?
interrogea la jeune écologiste. Et où suis-je ?


    — Peu importe qui
je suis, répondit l’inconnue en invitant son interlocutrice à se rasseoir sur
le lit. Vous vous appelez Cynthia Glendale… Française. Vous travaillez pour la
Fondation Naïade dont le siège est à Montréal. Il y a peu de temps, un homme, blessé,
est venu vous voir. Peu avant de mourir, il vous a dit certaines choses. Je
veux que vous me les révéliez.


    — Écoutez, s’emporta
Cynthia, oui, ce pauvre type a prononcé des mots, mais je n’ai rien compris.


    — Même à côtoyer
le commandant Morane ? glissa ironiquement l’Asiatique. Car c’est à la
suite de cet… incident que vous vous envolez vers Paris, n’est-ce pas ? Pour
y rencontrer Bob et son inséparable ami, William Ballantine…


    — Heu… Vous vous
connaissez ? s’étonna l’écologiste, car elle avait noté le changement d’intonation
dans la voix de son vis-à-vis, soudainement adoucie.


    — À la fois trop
et pas assez, murmura-t-elle, comme à regret.


    Cynthia, qui comme toutes les femmes
possédait une certaine acuité pour ce genre de choses, devina immédiatement que
l’inconnue en face d’elle était amoureuse.


    — Pour quelle
raison avez-vous cherché à rencontrer Robert Morane ? reprit durement l’Orientale.


    La jeune écologiste avait compris que
son propre enlèvement était lié à celui de ses compagnons. Elle répondit à la
question par une autre question :


    — Où est Laurent
Saint-Pierre ? Êtes-vous également responsable de sa disparition ?


    — Je suppose que
vous voulez parler de ce jeune Canadien… Il a eu l’imprudence de vouloir mettre
son nez là où il ne fallait pas… Mais rassurez-vous, il est en vie. Plus pour
longtemps, si vous ne me dites pas ce que vous êtes allée faire à Paris !


    Partagée entre son désir d’en apprendre
davantage sur le sort de son petit ami et celui de ne pas occasionner plus d’ennuis
au commandant Morane, Cynthia hésita. Elle estima qu’elle n’avait pas le choix.


    — D’accord… Cet
homme, à Montréal, m’a conseillé de le rencontrer, avoua-t-elle. Je ne connaissais
pas le commandant Morane, mais j’ai supposé qu’il était susceptible de m’aider
à retrouver Laurent. Je lui ai relaté les événements tels qu’ils s’étaient
déroulés. Quant aux autres paroles prononcées par le mourant, il était question
d’une mine d’or… C’est tout ce que j’ai saisi.


    « Décidément, songea Miss
Ylang-Ylang — elle n’était connue que par ce surnom —, Bob ne changera jamais. Qu’une
jolie blonde éplorée vienne le solliciter, et le voilà qui enfourche une fois
de plus son destrier, tel le dernier des chevaliers servants… Quant à la mine d’or
en question, il semblerait que tout ce joli monde soit en train de se fourvoyer. »


    Elle n’en était pas si sûre, cependant. Connaissant
le talent et l’efficacité de Bob lorsqu’il endossait son costume d’empêcheur de
tourner en rond, elle pouvait s’attendre à plus de perspicacité de sa part…


    — Vous trouverez
des vêtements dans un des tiroirs de cette commode, jeta-t-elle soudain. J’ai
horreur que l’on se néglige. Ensuite, tout dépendra de votre comportement. N’essayez
surtout pas de fuir, car alors, je n’hésiterais pas à vous tuer… Vous me
demandiez où vous étiez ? Loin de Paris, je vous l’assure. Vous êtes
restée endormie un bon moment… Je ne vous révélerai pas le nom du pays où nous
sommes. Sachez toutefois qu’il existait ici une tradition. Jadis, les gens
avaient pour habitude de chasser le tigre en l’appâtant avec une chèvre. Vous
allez me servir de chèvre, mademoiselle Glendale. Je vous laisse deviner qui
sera le tigre… Bonne journée.


    

      [image: Splitter]

    


    Le Casa blanca faisait partie de
ces établissements appartenant à des lignes hôtelières modernes que l’on trouve un peu
partout dans le monde et destinés à satisfaire le tourisme international. Édifié
sur les hauteurs de La Paz, ses larges baies vitrées, équipées de balcons, offraient
une vue imprenable sur les lumières de la ville, une centaine de mètres en
contrebas. Le parc qui l’entourait était constitué de pelouses soigneusement
entretenues, agrémentées de parterres fleuris d’où émergeaient les silhouettes
lancéolées des agaves.


    Bob Morane et Bill Ballantine avaient
accédé au hall principal en empruntant une des allées gravillonnées. Dès qu’ils
se présentèrent, on leur confirma qu’ils étaient attendus.


    — Décidément, ce
Marcelo Lorca tient ses promesses, jubila le colosse. J’espère que le menu sera
à la hauteur. J’ai la soute à biscuits aussi vide que la cervelle d’un
concombre des mers.


    — Tout ceci me
paraît un peu trop fabriqué, tempéra Morane en pénétrant dans l’ascenseur
permettant de gagner les chambres.


    — Que voulez-vous
dire, commandant ?


    — Que je n’ai
aucune confiance dans le fonctionnaire que nous venons de quitter… Je ne le
sens pas…


    Le géant haussa les épaules :


    — Bah ! conclut-il,
attendons simplement de ses nouvelles. Dans l’immédiat, comme vous avez pu le
constater, ce type fait plutôt bien les choses.


    Leurs maigres effets personnels déposés
dans leurs chambres, les deux hommes s’étaient douchés avant de gagner le
restaurant. L’établissement devait être dans sa saison creuse, car peu de monde
occupait les tables réparties dans la salle. Adeptes de l’adage suivant lequel
il valait mieux avoir le ventre plein plutôt que vide, quelles que soient les
circonstances, Morane et Ballantine dévorèrent à belles dents les plats qu’ils
avaient choisis, en les arrosant copieusement de chicha.


    — L’heure est
maintenant venue de s’assurer que Lorca ne nous a pas lancé des paroles en l’air,
se réjouit Bill Ballantine en marchant vers le bar. Je vous offre un verre, commandant ?


    — Ta générosité me
renverse ! répondit Bob, le sourire aux lèvres. Après tout, pourquoi pas ?
Si, comme tu le répètes souvent, c’est une recette pour éviter les cauchemars…


    Marcelo Lorca n’avait pas menti, le bar
leur était gracieusement ouvert. Bob avala rapidement le night cap proposé
par Bill et laissa ce dernier poursuivre seul ses investigations « spiritueuses ».


    Bob Morane ignorait le temps qui s’écoulerait
jusqu’à ce que Lorca daigne les renseigner sur le passage des deux jeunes
Canadiens dans le pays. Quel que soit le résultat de cette recherche, il
comptait bien gagner la région d’Uyuni le plus tôt possible, car il était de
plus en plus évident, même si le Français en ignorait l’exacte nature, qu’il se
mijotait de drôles de choses dans ce coin de Bolivie.


    Ce fut en étouffant un bâillement à se
décrocher les mâchoires que Bob pénétra dans sa chambre. Était-ce l’altitude
qui l’embrumait ainsi ? « Allons, mon vieux, serais-tu devenu subitement
sensible au sorochje, le mal des montagnes ? », pensa-t-il
soudain. Habitué aux raids de tous acabits, et en parfaite condition physique, Morane
mettait plutôt cette fatigue sur le compte de l’alcool qu’il avait ingurgité au
cours de la soirée. Il ne possédait ni l’entraînement ni la résistance de Bill
pour ce genre de défi.


    « Si je ne prends pas un peu d’air
frais, murmura-t-il, je vais m’affaler avant d’avoir atteint le lit. »


    Mais Bob acquit rapidement la conviction
que l’état dans lequel il se trouvait était trop inhabituel pour être honnête. Les
murs de la pièce se mirent à gondoler ; les meubles à grossir ou à s’aplatir
au rythme d’une ritournelle muette.


    Le Français chancela, tenta de se
rattraper au premier objet qui lui tombait sous la main, en vain. Il s’écroula
au sol, inconscient.


    Perché sur un tabouret, accoudé au bar, Bill
tentait de résister, lui aussi. Quel que soit l’endroit sur la planète, et quel
qu’en soit le contenu, jamais une demi-douzaine de verres n’avait réussi à
égratigner sa résistance. Cette fois-ci, cependant, lorsqu’il voulut se
redresser, il eut la sensation que ses pieds baignaient dans le plomb.


    « Suis… pas… un cul… buto », articula-t-il
péniblement, avant de sombrer définitivement dans un trou noir.


    Dans la seconde qui suivit, Marcelo
Lorca pénétra dans le bar, accompagné de trois hommes. Il désigna le corps de
Ballantine étendu au pied du tabouret :


    — Vous deux, emmenez-moi
ce type à l’arrière de l’établissement, ordonna-t-il. Je m’occupe de l’autre.


    Par quelques mots d’excuse, lesquels
définissaient Bill comme un ivrogne patenté, le fonctionnaire invita la
demi-douzaine de consommateurs qui s’étaient approchés à poursuivre leur soirée.
Suivi par le troisième complice, il disparut alors dans l’ascenseur et gagna la
chambre où Morane gisait, inconscient. Les deux hommes le saisirent par les
bras et les jambes avant de l’évacuer vers une destination inconnue.
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    Ce fut une sensation de vibrations qui
tira Bob du sommeil artificiel dans lequel il était plongé. Ce retour à la
réalité ne se fit pas sans désagréments ; chaque seconde, il s’attendait à
ce que son crâne explose. Cela n’arriva pas cependant, et il parvint à ouvrir
les yeux, avant de les refermer rapidement, ébloui par le plafonnier. Il tourna
la tête pour échapper à la lumière qui, même si elle n’était pas très forte, continuait
à lui meurtrir la rétine, et il aperçut un corps allongé, à quelques mètres du
sien. Vu la carrure, il ne pouvait s’agir que de son ami écossais.


    — Bill ! lança-t-il.
Tout va bien ?


    Morane réalisa soudain que ses poignets
et ses chevilles étaient solidement ligotés. Il parvint néanmoins à se
rapprocher du géant et lui donna de légers coups de genou au bas du dos. Le
résultat ne se fit pas attendre : il y eut un grognement de grizzly.


    — C’que c’est ?
gronda le colosse. Veux dormir…


    — Ce n’est plus le
moment, mon vieux, insista Bob. Interroge-toi plutôt de savoir où nous sommes…


    Cette dernière recommandation était
inutile, car le Français avait deviné qu’ils se trouvaient à bord d’un avion, plus
précisément dans la soute à bagages. Et à ouïr le bruit des moteurs, il ne
pouvait s’agir que d’un appareil à pistons.


    — Quelqu’un nous
offre une petite balade dans les airs, poursuivit-il. Le tout serait d’en connaître
la destination.


    — C’est vous, commandant ?
dit tout à coup Ballantine, en ponctuant sa question d’un juron, car il venait
de découvrir à son tour que ses membres étaient entravés.


    — Qui veux-tu que
ce soit ? fit Morane en se redressant sur la pointe des fesses et en
détaillant leur environnement.


    La soute, qui allait en se rétrécissant,
avait une capacité bien supérieure à celle d’un petit avion. Elle était garnie
de plusieurs cartons et caisses hermétiquement clos sur lesquels n’apparaissait
aucune indication. Quant à la structure de l’armature, elle était ancienne, composée
de ferraille et de panneaux en bois.


    — Ce coucou me
paraît démodé depuis longtemps, conclut-il. Doit au moins dater de l’après-guerre…


    — Que nous est-il
arrivé, commandant ? Vous y comprenez quelque chose ? Nous étions au
bar et…


    — … et on nous a
drogués, coupa Bob. M’apprendra à vouloir jouer les piliers du zinc en ta compagnie…


    — Vous voulez dire
que…


    — Comme deux
plus deux font quatre, tu peux me croire.


    — Si je tenais
celui qui nous a joué ce maudit tour… Ce Lorca y serait-il pour quelque chose ?


    — Mon instinct ne
me trompait pas, assura Bob Morane, et notre présence en Bolivie semble indésirable
à certains, preuve qu’il y a magouille sous roche. Je me demande depuis combien
de temps nous avons été dans le cirage…


    Le colosse parvint à se redresser et à s’installer
plus confortablement, le dos appuyé sur une pile de marchandises. Il tendit l’oreille,
puis fixa le Français :


    — Je me trompe ou
nous ne sommes pas les seuls voyageurs à bord, commandant ?


    Couvrant le vrombissement des moteurs, des
éclats de voix leur parvenaient par intermittence.


    — Je doute que cet
appareil soit utilisé pour une liaison régulière, avança Morane. Il doit s’agir
de nos ravisseurs.


    Deux heures passèrent ainsi, que les
deux amis occupèrent à échafauder des hypothèses sur l’organisation à laquelle
ils étaient confrontés. Au cours de ce temps d’attente, l’avion rencontra de
nombreux trous d’air, les secouant désagréablement dans la position
inconfortable qui était la leur, sans compter le froid qui les engourdissait en
dépit de l’épaisseur de leurs blousons. Une baisse du régime des moteurs apprit
alors à Bob et à Bill que l’on amorçait la descente.
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    Lorsque le ronflement des hélices se tut
enfin, ce fut une véritable cacophonie qui filtra à travers la porte de la
soute. Morane et Ballantine devinèrent que les mystérieux passagers étaient en
train de débarquer. Il y eut encore un quart d’heure d’attente, puis la porte s’ouvrit
et trois hommes, munis d’armes de poing, apparurent. Tandis que l’un d’eux se
baissait pour donner un peu de mou aux liens enserrant les chevilles des
prisonniers, un autre lança en espagnol, agressif :


    — Levez-vous et
descendez !


    — Dites donc, l’ami,
faudrait voir à pas nous bousculer ! répondit Ballantine dans la même
langue.


    — Mon ami a raison,
intervint Bob Morane, surtout après le vol détestable que nous venons d’effectuer.
Votre compagnie va en prendre pour son grade, croyez-moi. J’exige de rencontrer
son directeur.


    — Mais vos désirs
vont être comblés, ironisa Kyle Mortegas, il vous attend. En attendant, inutile
de jouer les fortes têtes ou nous vous réexpédions au paradis des boxeurs.


    Pressés par les trois hommes, dont deux
ne leur étaient pas totalement inconnus puisqu’ils reconnurent en eux les
agresseurs de Cynthia Glendale, Bob et Bill descendirent la passerelle permettant
de rejoindre le tarmac. À l’extérieur, il faisait toujours nuit, mais sur un
coin d’horizon, l’aube commençait à rosir le ciel. Ils se retrouvèrent ainsi au
pied d’un authentique DC3. L’appareil datait assurément de la Seconde Guerre
mondiale et il avait dû bénéficier d’une solide réhabilitation. Une centaine de
mètres plus loin, éclairé par des lampadaires, un groupe d’hommes vêtus à la
mode andine grimpait à l’arrière d’un camion bâché. Morane présuma aussitôt qu’il
s’agissait des passagers ayant effectué le vol à bord de l’avion.


    — Le taxi de ces
messieurs est avancé, poursuivit Kyle Mortegas.


    Bob et Bill prirent place à bord du
Toyota Land Cruiser dont les vitres étaient assombries, et le véhicule quitta l’aéroport.
En fonction de ce qu’il avait pu apercevoir, piste et bâtiments de taille
moyenne, Morane jugea qu’ils se trouvaient en bordure d’une agglomération de
seconde zone, ce qui le poussa à s’enquérir :


    — Où sommes-nous ?
Et où nous emmenez-vous ?


    — Silence, maintenant !
ordonna Mortegas.


    — Écoutez, l’ami, gronda
Bill Ballantine, si vous persistez à vous adresser à nous sur ce ton, le
commandant et moi, on va finir par s’énerver…


    — Laisse tomber, Bill,
modéra Bob Morane, car menacés par les gueules rondes des armes braquées vers
eux, il ne voyait pas comment ils pourraient en imposer. Puisque de toute
manière on nous emmène voir le directeur…


    Le Toyota laissa derrière lui l’aéroport
et s’engagea sur une artère assez large. Par les vitres, Morane et Ballantine
distinguaient les lumières de la ville d’où émergeaient quelques constructions
plus hautes, avec, en toile de fond, la masse sombre des montagnes. On ne leur
laissa pas le temps de s’orienter davantage, car on leur appliqua de force un
bandeau sur les yeux.


    La route parut mortellement longue aux
deux compagnons d’infortune, une route où le bitume céda rapidement la place
aux nids de poule et à la caillasse heurtant bruyamment les roues au passage. Régulièrement,
ils étaient ballottés en tous sens, ce qui poussa Ballantine à se plaindre en
qualifiant le véhicule de shaker à roulettes. Au bout d’un temps indéfinissable,
le quatre-quatre stoppa brusquement. Au bruit des portières, Bob Morane supposa
que les individus qui les encadraient se dégourdissaient les membres à tour de
rôle. Puis vint le leur. On les extirpa sans ménagement de l’habitacle pour les
laisser se dégourdir les jambes avant de les contraindre à regagner le siège
arrière.


    Le trajet reprit dans la même monotonie,
avec les mêmes nids de poule et la même caillasse, à tel point que Bob et Bill
avaient fini par somnoler. D’autres qu’eux auraient pu s’inquiéter du sort qu’on
leur réservait. Au cours de leur vie aventureuse, Morane et Ballantine avaient
connu des situations telles qu’ils avaient appris à faire confiance à leur
bonne étoile. Et jusqu’ici, quelle que soit la situation, ils s’en étaient
toujours tirés. À vrai dire, Bob Morane ne se plaignait pas du tour pris par
les événements. Il avait même hâte de rencontrer le personnage qui était à l’origine
de leur propre enlèvement, mais aussi, à coup sûr, de ceux de Cynthia et de ses
amis.
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    Lorsque le Land Cruiser arrêta
définitivement sa course, Bob Morane et Bill Ballantine avaient toujours les
yeux bandés. Dans l’incapacité de consulter leurs montres, parce qu’ils avaient
eu sans cesse les mains liées dans le dos, mais surtout parce qu’on les leur
avait ôtées, les deux amis étaient incapables d’évaluer le temps qu’avait pris
le trajet depuis l’aéroport. Néanmoins, Morane considérait qu’il devait s’être
écoulé plus de six heures depuis leur descente d’avion, et, en tenant compte
des multiples virages et des nombreux changements de régime du moteur qui
avaient ponctué la route, il ne croyait pas se tromper en affirmant qu’ils
étaient toujours dans les montagnes. La température de l’air, plus frais que
lorsqu’ils avaient été autorisés à se dégourdir les jambes, tendait même à
prouver que la journée touchait à sa fin.


    On les obligea à marcher sur plusieurs
dizaines de mètres avant de pénétrer dans une bâtisse. Il y eut des portes qui
s’ouvrirent, un escalier qu’il fallut descendre, encore une vingtaine de pas, puis
le Français et l’Écossais furent poussés violemment en avant. On leur ôta
ensuite les bandeaux. En clignant des yeux sous la lumière dispensée par une
lampe grillagée, Bob aperçut leurs ravisseurs qui disparaissaient derrière une
porte blindée.


    — Et maintenant, on
fait quoi ? hurla Ballantine de mauvaise humeur.


    — Prendre notre
mal en patience, mon vieux, répondit placidement Bob Morane. Car nous voilà à
nouveau bouclés…


    — À votre avis, où
sommes-nous, commandant ?


    — Je ne serais pas
surpris si nos ravisseurs nous avaient amenés dans la région d’Uyuni, avança
Morane avec une moue. Donc, on doit être quelque part dans l’altiplano bolivien…
Après tout, si mes suppositions sont bonnes, nous sommes là où nous voulions
aller… Mais j’ai l’impression que nous allons avoir de la visite…


    Des pas retentissaient au-delà de la
pièce où ils se trouvaient enfermés, une pièce d’environ vingt-cinq mètres
carrés, démunie de toute fenêtre excepté un soupirail condamné par d’épais
barreaux de fer, à trois mètres du sol. Des verrous furent tirés et trois
individus se présentèrent dans l’encadrement. Deux d’entre eux, braquant leurs
automatiques, étaient de ceux qui les avaient enlevés. Quant au troisième, le
moins que l’on en pouvait dire, c’était que son physique était des plus
repoussants. L’homme ressemblait à une barrique de laquelle émergeaient des
membres d’hippopotame. Le ventre, énorme, tendait à se rompre les vêtements qui
le recouvraient et le visage, luisant comme une boule de suif, donnait le
sentiment qu’il allait se mettre à couler pour se répandre comme du saindoux
fondu. Morane et Ballantine connaissaient cet homme, et depuis longtemps. Pourtant,
en dépit de l’obésité qui l’affublait encore aujourd’hui, il était évident qu’il
avait perdu du poids. La peau des joues et du cou présentait de nombreux plis
et rides, comme une baudruche qui se serait dégonflée mais dont l’enveloppe
aurait gardé la distension d’origine. Lorsqu’il pénétra dans la cellule, sa
bouche, aux dents complètement aurifiées, souriait :


    — Tiens, tiens, lança-t-il
de sa voix chuintante, ne me dites pas que je serais en présence du célèbre
commandant Morane et de son non moins célèbre compagnon d’aventures, William Ballantine ?


    Il avait fallu quelques secondes pour
que Bob et Bill digèrent la surprise de l’apparition. Jamais ils ne se seraient
attendus à être aux mains de l’un de leurs plus redoutables ennemis, Roman Orgonetz,
alias Calle Verde, alias l’Homme-aux-dents-d’or.


    — Je vous retourne
l’étonnement, répondit Bob Morane. Si je me souviens bien, une des dernières
fois où nos chemins se sont croisés, vous étiez en fauteuil roulant ?


    — Et que vous
est-il arrivé, Orgonetz ? s’enquit à son tour Bill Ballantine. On dirait
que vous êtes passé à l’essoreuse ? Vous semblez avoir maigri, me
tromperais-je ? Mais rassurez-vous, vous êtes toujours capable de flanquer
des cauchemars à un insomniaque !


    — Je vous remercie,
messieurs, pour toutes ces… amabilités. Oui, la santé est un bien précieux. J’ai
traversé une mauvaise passe, je l’avoue. Aujourd’hui, cela va beaucoup mieux. Et
le fait de vous avoir là, sous la main, me remplit de joie.


    — Ne vous
réjouissez pas trop vite, Orgonetz, répliqua Ballantine. Si je comptais le
nombre de fois où, en dépit de votre acharnement, nous avons réussi à échapper
à vos sales pattes…


    — Si vous nous
expliquiez à quoi rime toute cette histoire ? intervint Morane. Nous
étions en train de visiter le pays, et voici que nous nous retrouvons enfermés
dans une cave comme de vulgaires escrocs…


    — Commandant
Morane, voyons, argua l’obèse, comme si je ne vous connaissais pas assez tous
les deux pour savoir que vous ne visitez jamais une contrée sans y semer des
ennuis à la pelle…


    — D’accord, Orgonetz,
jouons franc jeu. Où sont les trois jeunes écologistes que vous avez fait
également enlever ? Je veux parler de Laurent Saint-Pierre, de Cynthia
Glendale et d’un Amérindien nommé Keewat. Sans parler du meurtre de Zamora
Trados.


    — Vous n’ignorez
pas, Morane, répliqua l’Homme-aux-dents-d’or, que je déteste que l’on se mêle
de mes affaires… ou de celles de mes employeurs…


    — Tiens donc, coupa
Bill Ballantine, vous ne feriez donc plus cavalier seul ? Ne nous dites
pas que vous travaillez de nouveau pour le SMOG ?


    — Que voulez-vous,
les temps sont durs… Et Miss Ylang-Ylang rétribue plutôt bien ses employés…


    — Excepté lorsqu’ils
échouent, rectifia le Français. Comme Bill le rappelait, avec tous les plans
que nous vous avons fait manquer, votre salaire a dû se réduire à une peau de
chagrin.


    — Je vous le
concède, cher ami, reconnut l’obèse sans se départir de son calme. Aussi, j’espère
bien vous faire payer ce manque à gagner.


    Ces derniers mots avaient été dits sur
le ton de la menace.


    — Que comptez-vous
faire de nous, Orgonetz ? Et vous n’avez pas répondu à ma question concernant
la disparition des jeunes Canadiens.


    — Ce pays détient
des richesses et il a besoin de main-d’œuvre pour les exploiter. L’organisation
qui m’emploie tient à récupérer une part du gâteau. Je suis chargé, entre
autres choses, de recruter cette main-d’œuvre et de veiller à la sécurité. Vos
amis, visiblement, cherchaient à troubler l’ordre qui règne dans la région. Ils
ont été enrôlés dans une des équipes jusqu’à ce que je décide de leur avenir. Quant
à vous, pour raison identique, vous allez subir le même sort. Bien sûr, je
pourrais vous supprimer immédiatement, mais alors, je n’aurais plus le plaisir
de vous voir me servir. Avouez que ce serait dommage. D’ici quelque temps, lorsque
j’en aurai assez de votre présence, je vous mettrai à chacun une balle dans la
tête, tout simplement. Et pfuiiit ! Plus de Robert Morane, ni de William
Ballantine… Un jour, peut-être, on retrouvera vos carcasses momifiées quelque
part, dans une couche de sel… En attendant, vous allez pouvoir apprécier les
conditions paradisiaques du travail que je vous réserve. Voyez-vous, commandant
Morane, le sel a le gros inconvénient de ronger les machines qui le manipulent.
Pour cette raison, son extraction exige de la main-d’œuvre humaine. Et vous
avez tous les deux de solides paires de bras. Alors, n’oubliez pas de faire
sonner votre réveil, tôt demain matin… Ah oui, j’oubliais. Mes hommes vont vous
fixer à chacun un joli bracelet à la cheville… inviolable, bien sûr, pour
contrôler vos faits et gestes. S’il vous prenait l’envie de nous fausser
compagnie, vous seriez aussitôt repérés et exécutés. Voilà… Bonne nuit, messieurs.
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    L’Homme-aux-dents-d’or avait à peine
quitté la pièce que ses complices fixaient l’équipement dont il venait d’être
question. Les deux prisonniers, à qui l’on avait libéré les mains, se retrouvèrent
donc badgés comme des repris de justice. Peu après, sous la ligne de mire
croisée des armes des comparses d’Orgonetz, on leur apporta de quoi se
restaurer : une nourriture infâme, certes, mais qui leur permettait
néanmoins de ne pas réfléchir le ventre vide.


    — Si ce gros
patapouf s’imagine que cette pacotille va nous contraindre à travailler pour
lui comme des forçats, il se fout le doigt dans l’œil ! clama Ballantine
en relevant le bas de son jean. N’empêche, je ne m’attendais pas à entendre
reparler du SMOG…


    — Moi non plus, avoua
Morane. Ce qui m’étonne, c’est que nous n’ayons pas encore aperçu la belle
Ylang-Ylang… Dans tous les cas, cette affaire devient réellement sérieuse, car
le SMOG n’a pas l’habitude de se manifester pour rien. Le lithium représente
une manne sur laquelle il veut faire main basse, ceci, en opposition avec la
volonté du président bolivien…


    — Vous voulez dire
qu’il n’hésiterait pas à…


    — Tout juste, Bill.
Rappelle-toi les paroles prononcées par Zamora Trados avant de mourir, cette
menace sur le président bolivien… Le SMOG, bien sûr. Je parierais ma chemise
que Lorca œuvre pour l’Organisation… et il est dans la place. Le voilà, le
complot. Il n’a jamais été question de mine d’or. Quant à cette bouche
mentionnée également par le journaliste, et dont j’ai cru qu’il s’agissait de l’entrée
de cette fameuse mine, il était en fait question de celle de l’Homme-aux-dents-d’or,
remarquable entre mille, que Zamora Trados a sans doute approchée d’un peu trop
près.


    — Votre
raisonnement tient la route, commandant. Tout cela ne dit toujours pas où sont
retenus prisonniers Cynthia et ses amis…


    — Sans doute sur
leur lieu de travail forcé… À moins qu’ils ne soient quelque part, ici, incarcérés
comme nous, dans une autre cave… Tout ce qu’il nous reste à faire, c’est de
dormir un peu. Demain, nous verrons mieux de quoi il retourne.
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    Rio Grande, au cœur de l’altiplano
bolivien… Une petite agglomération de cinq cents âmes, perdue à trois mille six
cents mètres d’altitude où l’électricité ne fonctionne que trois heures, le
soir, et à laquelle on accède par une piste défoncée partant d’Uyuni… Un coin
longtemps ignoré — si ce n’est par un certain tourisme, à la belle saison, parce
qu’il est situé en bordure d’un site naturel remarquable, le Salar d’Uyuni, véritable
mer de sel de douze mille kilomètres carrés — mais qui se prépare à devenir un
élément stratégique dans l’économie mondiale, grâce à sa richesse en carbonates
de toutes sortes, notamment le lithium, et par là même, très convoité. En
attendant, des émissaires de tous horizons, œuvrant pour leurs gouvernements ou
les multinationales qui les emploient, courtisent la Bolivie, faisant miroiter
leurs millions de dollars. Plusieurs d’entre eux n’avaient sans doute jamais
entendu parler du SMOG avant de rencontrer un de ses agents. Ils en ont fait
les frais en rejoignant la liste des victimes d’accidents ou de disparitions
inexpliqués qui, depuis quelque temps, semblaient caractériser la prospection
du lithium.


    Bob Morane et Bill Ballantine
connaissaient le SMOG. Dirigée de main de maître par l’envoûtante Miss
Ylang-Ylang, l’Organisation offrait ses services au plus offrant, n’hésitant
pas à commettre les crimes les plus odieux pour arriver à ses fins. Quel en
était le mandataire, aujourd’hui ? Le Français et l’Écossais l’ignoraient.


    En revanche, ils évaluaient sans peine
la haine que leur vouait l’Homme-aux-dents-d’or et ils s’attendaient au pire.


    On était venu les tirer de leur cellule
bien avant le lever du jour. Ils avaient eu droit à quelques bouchées de pain
rassis, avant qu’on ne leur lie à nouveau les poignets et les chevilles et qu’on
ne leur remette les bandeaux sur les yeux. Le ciel, encombré d’épais nuages
laissant échapper leur trop-plein par intermittence, commençait à peine à rosir,
lorsque le Land Cruiser et un camion Dodge, à l’arrière duquel avaient été
contraints de grimper Bob et Bill en compagnie d’une douzaine d’hommes, prirent
la route pour une destination qui, bien évidemment, ne leur avait pas été
précisée. Cela n’empêchait pas Morane d’avoir son idée. Il était plus que
vraisemblable qu’on les menait sur le Salar pour les forcer à travailler. Après
une demi-heure de trajet, non par bonté d’âme mais parce que sans doute ça ne
servait plus à rien, on leur ôta les bandeaux. Le Français prit le temps d’observer
les hommes ballottés comme eux sur les inconfortables bancs de métal de la
benne. Il y avait là des visages de toutes nationalités et de toutes origines. Des
paramilitaires, vêtus de treillis et sérieusement armés, comme il en existe
partout dès qu’il est question de se substituer à une autorité officielle pour
servir une cause qui, bien souvent, ne l’est justement pas. Les regards des
deux compagnons d’aventures finirent par se croiser. Celui de Bill
sous-entendait : « C’qu’on fait, commandant ? On saute et on
risque le tout pour le tout ? » D’un geste du menton, Bob Morane
désigna les fusils automatiques et fit comprendre qu’ils n’auraient aucune
chance de s’en tirer, et ceci sans même considérer les bracelets et les liens
qui restreignaient leurs mouvements.


    Le voyage qui jusque-là s’était déroulé
au sein d’un paysage escarpé et désert, tout de rocaille, teinté parfois par le
vert des cactus et celui tirant sur le jaune des graminées, montra soudain des
agglomérats d’habitations, en pierre et en tôle, entrecoupés de prairies sèches
où paissaient des vigognes. Les véhicules passèrent un poste de garde où des
sentinelles réglementaient l’accès, puis laissèrent derrière eux ce village
sorti de la pierraille, avant d’emprunter une piste secondaire qui, après
quelques kilomètres, finit par déboucher sur un immense plateau : le Salar
d’Uyuni.
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    Le Land Cruiser et le Dodge s’étaient
arrêtés. Deux hommes firent basculer l’abattant arrière du camion et sautèrent
hors de la benne, menaçant de près Bob Morane et Bill Ballantine dont on avait
finalement désentravé les pieds. Les deux amis descendirent à leur tour, encadrés
par le reste des mercenaires.


    — Votre centre de
villégiature, annonça Roman Orgonetz.


    Le Français et l’Écossais jetèrent un
regard circulaire sur l’environnement. D’un blanc soutenu, le Salar s’étendait
devant eux à perte de vue pour rejoindre l’horizon à une distance qu’il était
impossible d’évaluer, non seulement par l’absence de points de repère, mais
aussi, ils ne l’ignoraient pas, à cause de la pureté
de l’air. À l’est et au nord, la plaine de sel était bordée par les monts de la
cordillère des Andes dont les sommets disparaissaient sous le moutonnement des
cumulonimbus. Plus près, à une bonne centaine de mètres, des infrastructures
émergeaient du sol et traduisaient les premiers jets de la future usine de
traitement du lithium. De petites élévations en moellons de sel délimitaient
les bassins d’évaporation.


    Ce ne fut pas de ce côté que furent
contraints d’avancer Bob et Bill, mais vers une série de baraquements couverts
de tôle ondulée et entourés de barbelés. Au-delà des bâtiments, à l’intérieur d’un
périmètre quadrillé par des hommes armés, des ouvriers s’activaient.


    — Voilà donc ce
qui vous attire ici, vous et le SMOG, n’est-ce pas, Orgonetz ? lança Bob
avec mépris. Vos intentions sont d’accaparer la plus grosse part du gisement au
détriment de l’économie de ce pays…


    — Je vous l’ai dit,
Morane, les temps sont durs. Mais je n’ai que faire de vos réflexions. Vous
êtes désormais ici pour travailler sous mes ordres jusqu’à ce que vous payiez
la dette que vous me devez…


    — On ne doit rien
au sale type que vous êtes, intervint à son tour Bill Ballantine. Et si vous
croyez que le commandant et moi, on va…


    Sur un signe de l’Homme-aux-dents-d’or, le
mercenaire le plus proche de l’Écossais abattit soudain la crosse de son arme. Bill
reçut le coup au creux des reins et étouffa un cri de douleur en pliant les
genoux, avant de se redresser, furieux, vers l’homme qui l’avait agressé.


    — Ne vous gênez
pas, monsieur Ballantine, susurra Orgonetz.


    — Non, Bill !
hurla Bob Morane qui avait compris que le type en treillis avait l’index
frémissant sur la gâchette de son fusil mitrailleur.


    — Alors, monsieur
Ballantine, grand et fort comme vous êtes…, insista le gros homme, un rictus
aux lèvres.


    — Réjouissez-vous,
Orgonetz, lâcha le géant, rira bien qui rira le dernier…


    — Ah oui ? Eh
bien, avant de vous indiquer en quoi consiste votre travail, chers amis, mes
hommes vont vous mettre en condition. Avancez !


    Les baraquements en question étaient en
réalité en cours d’édification. Le plus grand d’entre eux, achevé, ressemblait
à ceux qui, durant la Seconde Guerre mondiale, avaient fait office de chambrées
dans les camps de prisonniers, excepté qu’il était bâti en moellons de sel. Pas
de miradors, mais un réseau de barbelés du plus pur effet dissuasif.


    Parmi les hommes qui, à l’aide de pelles
et de pioches, s’activaient durement sous la surveillance des gardes, certains
tournèrent la tête vers le groupe composé de l’Homme-aux-dents-d’or et de ses
complices. Deux d’entre eux, plus précisément, aux visages tuméfiés, échangèrent
un regard significatif. Ils connaissaient le sort réservé aux nouveaux captifs :
le passage à tabac. Ce fut effectivement ainsi, entre quatre murs, que Bob Morane
et Bill Ballantine commencèrent les travaux forcés auxquels ils étaient
condamnés. Malgré la vigueur dont ils firent preuve pour résister, incapables d’utiliser
leurs mains liées, les deux compagnons durent encaisser une volée de coups sous
l’œil visiblement satisfait d’Orgonetz. Sonnés et épuisés, le Français
et l’Ecossais gisaient au sol.


    — Voilà ce qui
vous attendra chaque fois que vous montrerez de la mauvaise volonté, messieurs.


    — Allez rôtir en
enfer ! marmonna Bob Morane en reprenant avec peine sa respiration.


    — Je promets de
vous faire sortir la graisse de votre ventre par le nombril dès que j’en aurai
l’occasion, Orgonetz, menaça à son tour Bill.


    — Cette occasion
ne se produira pas, mister Ballantine, car je vous aurai rayé de ce
monde bien avant… En attendant, vous et ce cher Morane, allez rejoindre les
autres pour vous atteler à la tâche. Nous avons besoin d’un nombre important de
moellons pour achever les constructions et nous comptons sur vous.


    Sur ces paroles, l’Homme-aux-dents-d’or
fit un signe aux mercenaires qui, saisissant les prisonniers sans ménagement, les
menèrent à la zone d’extraction.
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    Outils en main, les muscles et les os
meurtris, Bob et Bill tentèrent d’oublier le traitement qu’ils venaient de
subir. Les gestes mêmes du labeur pénible qu’ils avaient à exécuter retardèrent
cependant de façon non négligeable la dissipation des élancements parcourant
leur corps. Pressés de recouvrer leur vitalité, les deux amis ne se
préoccupèrent pas tout d’abord des autres prisonniers qui, comme eux, extrayaient
les blocs de sel. Aidée par la douceur de l’air et la chaleur du soleil
brillant haut dans le ciel, leur résistance physique, hors du commun, finit
cependant par l’emporter, et lorsque vint l’heure de la pause, un premier
contact s’établit. Parmi la dizaine de travailleurs forcés, dont la plupart
étaient indiens, deux jeunes semblaient plus précisément attirés par le Français
et l’Écossais. L’un d’eux ne présentait pas les traits amérindiens. Sous le
regard des mercenaires chargés de les encadrer, mais éloignés d’une
cinquantaine de mètres, Morane et Ballantine parvinrent à engager la
conversation :


    — Est-ce que l’un
de vous serait Laurent Saint-Pierre ? commença Bob en s’adressant discrètement
au jeune de type occidental.


    — C’est moi, avoua
ce dernier… Mais… vous ne seriez pas le… commandant Morane ?


    — Effectivement, dit
le Français. Ainsi, nous avons fini par vous mettre la main dessus. Car je
suppose que votre ami, là, s’appelle Keewat, n’est-ce pas ?


    — Vous ne vous
trompez pas, enchaîna l’Amérindien. De la tribu Tchippewayan, des Territoires
du Nord-Ouest, Canada…


    — Vous étiez à
notre recherche ? poursuivit Laurent Saint-Pierre. Je n’ose pas y croire… Je
vous connais de réputation, vous et monsieur Ballantine… J’ai lu la plupart de
vos articles.


    — Moi, c’est Bill,
fiston, rectifia le géant écossais.


    — Est-ce que, à un
moment de la journée, nous pourrions plus aisément reprendre cette conversation,
murmura Bob Morane, tout en observant les gardes pour ne pas éveiller leur
attention.


    — Le soir, dans le
bâtiment où nous passons les nuits, proposa aussitôt le jeune Québécois… Dites,
ils ne vous ont pas trop fait souffrir, ces salauds ? On a subi le même
sort que vous lorsque nous sommes arrivés ici…


    — T’inquiète pas, l’ami,
expliqua Bill, on en a vu d’autres, le commandant et moi. Une chose est sûre, cependant :
je réserve un beau chien de ma chienne à chacun des types qui m’ont confondu
avec leur punching-ball, parole d’Écossais !
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    Ce ne fut qu’à la tombée de la nuit, lorsque
le soleil disparut derrière la montagne, que le travail prit fin. La
température clémente du jour perdit rapidement des degrés et, sous la venue d’un
vent soufflant des sommets andins, l’air devint nettement plus frais. Après un
repas composé de pommes de terre et de viande de lama servi dans une vaisselle
en fer blanc, les gardes sortirent et la porte de la pièce, où étaient
rassemblés les prisonniers, fut solidement verrouillée. Le bruit d’une
génératrice autonome résonna soudain à l’extérieur.


    — Ils s’en servent
pour pallier le manque d’électricité, expliqua Laurent Saint-Pierre.


    — Bon, je crois
que nous avons pas mal de choses à nous dire, commença Bob Morane en français. Premièrement,
avez-vous des nouvelles de Cynthia ? Est-elle ici ?


    — Cynthia !? s’étonna
le jeune Laurent en fixant son interlocuteur. Pourquoi serait-elle…


    — … Je crains avoir
de mauvaises nouvelles à vous apprendre, coupa immédiatement Bob.


    Il raconta les circonstances dans
lesquelles Bill et lui avaient rencontré la jeune écologiste et les événements
qui en avaient découlé.


    — Ces salauds l’ont
enlevée ! murmura le Québécois avec abattement. Et ils ont tué Trados…


    — Surtout, pas de
panique, recommanda le Français. Vous êtes vivants tous les deux, et il n’y a
aucune raison pour que Cynthia ne le soit pas aussi. Zamora Trados en savait
sans doute beaucoup trop pour qu’on le laisse en vie. À ce sujet, que
pouvez-vous nous apprendre sur ce qui se trame réellement ici ? Plus
exactement, qu’avait appris Trados ?


    — Il avait la
preuve de l’existence d’un complot visant le ministère des Mines et le
président bolivien, expliqua Keewat. Le secrétaire du ministre serait
directement impliqué. La Minexco n’est pas une compagnie nationale malgré ce
que tout le monde croit. C’est une entité étrangère dont les membres ont
infiltré le gouvernement. Son but est de prendre le contrôle de l’extraction du
lithium.


    — Zamora Trados
tenait à révéler l’existence de ce complot aux Boliviens, poursuivit Laurent
Saint-Pierre qui, après un moment de découragement, reprenait le dessus. Pour
cela, se méfiant des propres autorités de son pays, il nous a contactés pour
que, par le biais de notre Fondation, nous nous chargions d’intervenir. Il n’a
pas eu le temps de nous transmettre cette preuve, car Keewat et moi avons été
interpellés par le gros type qui a pris en main la sécurité. Trados a réussi à
fuir…


    — … pour être
finalement abattu, ponctua Bill Ballantine.


    — Ce gros type se
nomme Roman Orgonetz, précisa Bob. Il est employé par le SMOG. C’est une
organisation mafieuse qui offre ses services au plus offrant dans divers
domaines : extorsion de fonds, kidnapping, assassinat, contrôle d’intérêts,
espionnage, j’en passe et des meilleurs. Son chef suprême se fait appeler Miss
Ylang-Ylang. C’est la fille même du Diable, d’une beauté frisant le surnaturel…
Est-ce que vous l’auriez aperçue traînant dans les parages, par hasard ?


    — Il n’y a aucune
femme ici, répondit Keewat.


    Bob Morane se passa la main dans les
cheveux, perplexe.


    — Ce qu’il faut, avant
tout, reprit-il, c’est trouver un moyen de s’échapper de ce lieu… Qui sont les
autres prisonniers ?


    — Des Indiens
quechua. Ils manifestaient régulièrement contre le projet, réclamant plus de
lisibilité sur leur avenir dans la région. Le gros que vous appelez Orgonetz
les a réduits au silence en les incarcérant dans ce camp.


    — Lorsque Bill et
moi sommes descendus de l’avion à bord duquel nous étions enfermés, nous avons
vu un camion chargé d’ouvriers. Je suppose qu’il s’agissait également de main-d’œuvre ?


    — Vous ne vous
trompez pas, affirma Laurent Saint-Pierre. Il en arrive de temps en temps sur
le Salar. Mais contrairement à nous, ceux-là sont volontaires pour travailler. Nous
n’avons pas de contacts avec ces équipes. Les moellons destinés aux bassins d’essais
sont emmenés de leur côté par un Caterpillar.


    — Et personne ne s’étonne
de ce qui se passe ici ? intervint Bill Ballantine.


    — C’est ce que
nous a expliqué Zamora Trados. Avec l’arrivée de la Minexco, l’accès au Salar d’Uyuni
est fermé au tourisme. La route est sous contrôle. La raison invoquée est le
secret technologique, le traitement du lithium en étant encore au stade des
essais.


    — Est-ce que
Orgonetz vous a posé un bracelet électronique ? demanda Bob.


    D’un même mouvement, les deux jeunes
Canadiens relevèrent le bas de leurs jeans.


    — Vous avez la
réponse, laissa tomber Laurent Saint-Pierre.


    — Nous avons
également le bonheur d’en porter, glissa ironiquement l’Ecossais.


    — Les autres en
ont-ils aussi ? interrogea encore Morane.


    — Sauf le vieux
Juao, révéla Keewat en désignant l’homme plus âgé qui était étendu sur sa
couche. Ils se sont dit que, vu son âge, il ne pourrait pas aller bien loin… si
l’envie lui prenait de se tirer de cette poisse !


    Ce détail aiguisa aussitôt l’attention
de Morane :


    — Crois-tu que tu
pourrais forcer l’un de nos bracelets ? s’enquit-il auprès de Bill
Ballantine.


    — Je ne veux pas
vous décevoir, commandant, mais ce n’est guère réalisable sans un outil pour le
scier.


    — Cet outil doit
bien exister quelque part sur ce chantier, murmura le Français, comme s’il se
parlait à lui-même.


    — Nous n’avons que
des pelles et des pioches, avoua Laurent Saint-Pierre. Mais je présume
que là-bas, de l’autre côté, ils pourraient avoir ce que vous cherchez. Auriez-vous
un plan, commandant Morane ?


    — Une idée, peut-être…,
répondit évasivement Bob en marchant vers son couchage.
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    Lorsque Bill Ballantine s’était allongé
sur le lit voisin de celui de son compagnon d’aventures, il essaya de lui
soutirer quelques informations, mais ce dernier secoua la tête :


    — Pas assez d’éléments
pour que je vous donne de faux espoirs, daigna répondre Morane. Avant cela, j’ai
besoin de voir avec plus de précision comment s’organisent les journées et les
nuits sur le Salar ; les allées et venues, la rotation des équipes de
surveillance… Ensuite seulement, je vous exposerai mon idée.


    Le lendemain et les jours qui suivirent
donc, Bob Morane et Bill Ballantine s’intégrèrent totalement à leur groupe — il
n’y avait de toute façon aucun moyen de s’y soustraire sans risquer un second
passage à tabac — pour œuvrer à la carrière. Comme l’avait précisé le jeune
Saint-Pierre, les seuls outils dont ils disposaient étaient des pelles et des
pioches, rien qui eût pu les aider à se débarrasser des bracelets. Car c’était
là la condition sine qua non de toute tentative d’évasion. Sans cela, en
effet, Orgonetz et ses sbires disposaient d’un moyen des plus efficace pour
contrôler les déplacements de chaque prisonnier, ces derniers devant être
matérialisés par un système de repérage quelconque de type GPS.


    S’il n’y avait eu le tragique de leur
situation, Bob et Bill se seraient attardés dans la contemplation du décor dans
lequel ils évoluaient. Le Salar d’Uyuni était une gigantesque plaine monochrome
sur laquelle l’eau de pluie, après son évaporation, laissait son empreinte
alvéolée, telle une mer figée. À quelques kilomètres du rivage, le rocher d’Incahuasi,
formé de stromatolithes et de cactus géants, semblait émerger comme une île de
cet océan minéral au-dessus duquel, sous le jeu combiné du soleil et des nuages,
le ciel se teintait parfois de couleurs irréelles. En février, lorsqu’avait
lieu la mauvaise saison, le sol se couvrait d’une couche d’eau de vingt centimètres
d’épaisseur, transformant la plaine de sel en un miroir absolu où se
reflétaient les cieux, jusqu’à l’infini, et donnant l’illusion à l’observateur
d’être suspendu dans une dimension inconnue.


    Mais Morane et Ballantine n’étaient pas
sur place pour le tourisme. Sous la menace d’être tôt ou tard abattus de la
main même de l’Homme-aux-dents-d’or, ce dernier satisfaisant ainsi son ultime
vengeance, il leur fallait trouver un moyen de s’échapper pour sauver leurs
vies, probablement celles de leurs compagnons d’infortune, et pour tenter de
ruiner les plans du SMOG. Malgré cette volonté de se soustraire à sa condition,
Bob Morane devait reconnaître qu’aucun plan réellement exécutable ne se
profilait dans son esprit. Le seul lien avec l’équipe extérieure d’ouvriers, avec
l’espoir que l’un d’eux acceptât de leur venir en aide, était le va-et-vient du
camion Caterpillar transportant les moellons. Ce dernier était malheureusement
toujours manœuvré par un mercenaire, et dans ces conditions, il était
impossible d’établir le moindre contact. Sans compter la pression des gardes
qui, sur les recommandations de leur chef, lequel connaissait l’habilité de
Morane et de Balantine à s’extraire des situations les plus périlleuses, maintenaient
une vigilance constante sur le groupe des prisonniers.


    Ce fut dans la matinée du sixième jour
que l’espoir naquit. Bob, chargé de remplir le Caterpillar, aperçut soudain le
bord d’une feuille de papier enfouie dans un des reliquats de sel restant inévitablement
agglutinés au fond de la benne. Surpris par la présence incongrue de ce papier,
Bob l’extirpa de sa gangue et le glissa discrètement dans sa poche. Quand
arriva la fin de la journée, et que le dernier mercenaire eut verrouillé la
porte après le repas du soir, Bob put enfin se risquer à lire le message qu’un
mystérieux correspondant avait tenu à leur adresser.


    — Les nouvelles
sont bonnes ? ironisa Bill Ballantine qui ignorait totalement de quoi il s’agissait.


    — Trop tôt pour le
dire, Bill, mais voilà qui est des plus intéressant… Lis plutôt…


    Le colosse fixa son compagnon, perplexe,
avant de se pencher sur le papier qu’il lui tendait.


    — Ma parole, commandant,
quelqu’un semblerait se préoccuper de notre sort ? Où avez-vous trouvé ça ?


    — J’ai récupéré ce
message ce matin, dissimulé dans un bloc de sel. Comme tu peux le constater, la
langue utilisée est un mélange d’espagnol et de quechua. Il est adressé plus
précisément à Juao. Allons le lui remettre.


    À cause de son âge, le vieil Indien
souffrait davantage que ses compagnons de sa captivité. Sa frugale collation
avalée, il s’endormait rapidement, sa couverture enroulée tant bien que mal sur
son corps perclus de rhumatisme. Bob le secoua doucement et Juao ouvrit les
yeux :


    — J’ai trouvé un
message qui vous est destiné, s’excusa-t-il.


    De ses mains ressemblant à des sarments
de vigne, le Quechua s’empara du message et l’orienta vers la faible lumière
dispensée par le plafonnier.


    — Andrés, mon fils !
dit-il… Qui vous l’a remis ?


    — Il était caché à
l’arrière du camion. Votre fils ferait donc partie des ouvriers travaillant à
la construction de l’usine ? demanda Bob Morane.


    — Je l’ignorais, avoua
Juao. Il m’avait prévenu que je risquais gros en m’opposant aux gens de la
Minexco. Lorsqu’ils m’ont arrêté, il n’a rien pu faire.


    — À votre avis, il
s’est fait enrôler dans une des équipes pour vous venir en aide ?


    — Quizá… No lo sé. Peut-être…
Je ne sais pas, murmura le vieil Indien.


    — Il se passe
quelque chose ? s’informa avec curiosité Laurent Saint-Pierre.


    Bill mit au parfum les jeunes Canadiens.


    Se passant la main dans les cheveux, Bob
Morane prit une rapide décision, avant que ne survienne l’extinction des feux à
l’intérieur de la chambre :


    — Vous allez lui
répondre, Juao, expliqua-t-il. Donnez de vos nouvelles et demandez-lui s’il
peut nous faire parvenir un outil peu encombrant, genre petite meuleuse
autonome ou scie à métaux, qu’il dissimulera de la même manière que son message ;
ceci, pour que l’on puisse se débarrasser de nos bracelets… Demandez-lui
également s’il lui serait possible, le moment venu, de saboter la génératrice
de courant… Avez-vous compris ?


    Parmi les autres captifs, que l’on avait
également informés de l’évènement, quelqu’un sortit un fragment de crayon de
bois. Juao s’en empara et se mit aussitôt à écrire.


    — Ce que j’aimerais
savoir, commandant, c’est comment vous allez vous y prendre pour réexpédier ce
message ?


    — Comme il est
venu, Bill… Et en priant le ciel pour qu’il retombe entre les mêmes mains.
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    Il fallut attendre le surlendemain pour
que Bob Morane, alors qu’il déposait les premiers moellons d’un nouveau
chargement, découvre, protégés par du plastique blanc, les outils qu’il avait
demandés et la réponse à sa question. Non seulement Andrés avait fourni la scie,
mais aussi la petite meuleuse autonome à disque de diamant qu’il avait
soigneusement dissimulée dans un bloc de sel. Le Français s’était immédiatement
emparé du tout. Le reste de la journée, en travaillant, il n’avait cessé de
faire des repérages pour peaufiner le plan qu’il s’apprêtait à exécuter. À la
tombée de la nuit, il se préparait à faire part de ce plan à ses compagnons de
chambre, lorsque l’Homme-aux-dents-d’or fit soudainement son apparition :


    — Alors messieurs,
s’enquit-il en s’adressant plus particulièrement au Français et à l’Ecossais,
ne vous avais-je pas prédit un agréable séjour ?


    — Vous êtes un
scélérat, Orgonetz ! lâcha Morane en prenant un air faussement abattu, signifiant
ainsi que les travaux forcés auxquels on l’astreignait sapaient sa résistance
physique autant que sa résistance morale.


    À vrai dire, privés de gants, Bill et
lui s’étaient vite rendu compte que l’extraction des moellons leur occasionnait
des griffures sur les mains que le sel transformait ensuite en brûlures
cuisantes.


    — Bien, commandant
Morane. Je me réjouis de voir que ce traitement de faveur vous convient tout à
fait. Je n’ai pas encore statué sur la date de votre sort final…


    Peut-être dans un mois… quelques jours… ou
pourquoi pas ? demain… Ha… Ha… Ha… Oui, vraiment, messieurs, tout cela me
réjouit beaucoup. Ha… Ha… Ha…


    D’un regard autoritaire, Bob empêcha
Bill de se lancer dans une diatribe à l’encontre du bandit. Flatter ce dernier
en se plaignant des conditions de vie qu’il vous imposait était le meilleur
moyen d’endormir sa méfiance. L’Homme-aux-dents-d’or quitta la pièce en
continuant à rire en compagnie de ses acolytes.


    — Si tu pouvais t’étouffer,
mon gros…, marmonna l’Écossais entre ses dents serrées.


    Bob Morane attendit que le dernier des
mercenaires disparaisse derrière la porte avant de convier ses amis de
captivité.


    — Ce petit aparté
achevé, passons aux choses sérieuses, commença-t-il. Voici ce que je propose. Demain
soir, à l’aide des outils fournis par Andrés, Bill essayera d’inciser le métal
du bracelet que je porte à la cheville de sorte que le soir suivant, il puisse
facilement s’ouvrir. Ce soir-là, je poserai ce bracelet sur la cheville de Juao.
Ainsi, je serai libre de tout mouvement, sans que nos gardes puissent s’en
apercevoir. Auparavant, il vous aura fallu maîtriser les deux mercenaires qui
apportent les repas et avoir subtilisé leurs armes avant de vous barricader
dans cette chambre et d’en interdire l’accès le plus longtemps que vous pourrez,
parce que moi, j’aurai profité de la confusion pour me glisser dehors dans le
but de m’emparer d’un véhicule et fuir par la route d’Uyuni. Mon bracelet étant
à la cheville de Juao, Orgonetz et ses sbires me croiront toujours à l’intérieur.
Au moment où Andrés entendra les premiers coups de feu, car il y en aura, il
coupera la génératrice. Comme les nuits actuelles sont dépourvues de lune, tout
le monde sera alors plongé dans le noir. Je profiterai de l’effet de surprise
pour foncer.


    — Pas d’accord, commandant,
s’opposa Ballantine. Vous prenez tous les risques… Je viens avec vous.


    — Réfléchis, Bill.
Un seul d’entre nous n’a pas de bracelet, Juao, parce que nos tortionnaires ont
jugé qu’il était incapable de s’échapper. En mettant mon bracelet sur sa jambe,
pour le moniteur de contrôle, Juao devient Morane, tandis que Morane se
transforme en Juao, mais un Juao capable de fuir pour chercher du secours.


    — Et si nous
forcions tous nos bracelets en les laissant sur place, sur les lits, tandis que
nous prendrions, nous aussi, la poudre d’escampette ? insista encore le
géant.


    — Premièrement, cela
prendrait un temps fou, et la batterie de la meuleuse n’y suffirait pas. Ensuite,
sortir de la chambre ensemble nous exposerait tous au feu des hommes à Orgonetz,
tandis qu’en restant à l’abri de ces murs, vous transformerez la chambre en
place forte. Il ne sera pas facile de vous en déloger, parce que vous serez
armés. Ceci dit, je ne vous cache pas que ce plan comporte pas mal d’aléas, mais
c’est le seul dont nous disposons. À moins que l’un d’entre vous en ait un
autre à proposer…


    Morane visait les deux jeunes Canadiens
dont la stature athlétique indiquait qu’ils ne devaient pas être dépourvus d’un
certain allant, mais comme ils ne protestaient pas…


    — Bien, reprit-il.
De mon côté, je me débrouillerai pour trouver un téléphone quelconque afin de
contacter l’ancien président du Pérou, Cerdona, dont je connais le numéro
personnel, et lui révéler ce qui se trame ici et au ministère des Mines
bolivien. Pourquoi lui et pas un responsable des autorités de Bolivie ? Parce
que nous ignorons l’ampleur du piratage orchestré par le SMOG. Je demanderai à
Cerdona de transmettre mon message à l’actuel président du Pérou et de lui
faire part de l’urgence de la situation. Il faut une intervention armée : l’envoi
de parachutistes, pas moins. Du palais présidentiel péruvien, une ligne privée,
qui ne risquera pas d’être interceptée, permettra de joindre directement le
président bolivien. Tout dépendra ensuite de la manière dont celui-ci réagira. Dès
que j’aurai réussi à joindre Cerdona, je reviendrai au Salar pour vous prêter
main forte.


    Le colosse écossais fixa son ami d’un
air entendu. « Je sais, Bill, songea Bob. Il nous faudra cette fois-ci
encore une bonne dose de baraka. »
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    La journée qui suivit le conciliabule au
cours duquel il avait révélé son plan, Bob Morane la passa dans une certaine
appréhension, s’attendant à chaque instant à ce que leur ennemi décide de les
exécuter. Rien de semblable n’arriva cependant, et il put mettre à profit ce
répit pour peaufiner ses repérages, notamment le point précis des barbelés où
il comptait se glisser pour sortir du camp.


    Le soir finit par tomber. Comme prévu, dès
que les mercenaires chargés de leur apporter les repas eurent disparu derrière
la porte, Bill Ballantine se prépara à agir sur le bracelet de son compagnon d’aventures.
Sans effort, il aplatit une assiette de fer blanc qu’il plia ensuite avant de l’intercaler
entre la cheville de Morane et le cerclage d’acier, ceci pour éviter d’entamer sa
chair par accident. Dissimulé sous plusieurs couvertures pour empêcher que le
bruit de la meuleuse attaquant le métal ne résonnât à l’extérieur, l’Écossais
se mit alors à l’ouvrage, ce qui le fit aussitôt transpirer à grosses gouttes.


    — Maudite invention
de maudite invention ! lâchait-il à intervalles réguliers. Pas à dire, c’est
du solide !


    Il fallut plusieurs minutes sous la
pression herculéenne du colosse pour que le métal montre les premiers signes d’usure.
Ce travail se poursuivit un bon moment encore avant que Ballantine n’éteigne
finalement l’engin, les batteries épuisées.


    — Achève le boulot
à la scie, Bill. C’est le seul moyen, recommanda Bob Morane.


    L’outil fourni par Andrés prit l’aspect
d’une lime à ongles dans les mains du géant. Au bout d’une demi-heure
supplémentaire cependant, ce dernier devait relever la tête, l’air satisfait :


    — Je crois que je
tiens le bon bout, commandant. Lorsque vous le déciderez, je vous ferai sauter
ce bidule d’un coup sec, promis !


    — Parfait ! Maintenant,
continuons à invoquer Dame la Chance pour qu’aucun imprévu ne vienne
contrecarrer notre plan dans les heures à venir, laissa tomber le Français.


    Comme pour ponctuer ce qui venait d’être
dit, la lumière s’éteignit soudain, annonciatrice du couvre-feu. Bob espéra que
ce n’était pas là l’annonce d’un mauvais présage.
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    Si la nuit et les heures qui suivirent
se déroulèrent sans incident, un doute s’empara cependant de Morane sur la
disponibilité du véhicule qu’il comptait subtiliser pour foncer à tombeau ouvert
vers Uyuni. Ce véhicule, s’il réussissait à arriver jusque-là, était le Land
Cruiser que Roman Orgonetz avait utilisé pour accompagner le Dodge sur le Salar. Il n’avait plus
aperçu l’Homme-aux-dents-d’or depuis sa dernière visite : se pouvait-il
que le gros homme soit absent ? Dans ce cas, il devrait s’en remettre
également à la baraka pour qu’un autre quatre-quatre soit présent sur le site, car
il ne se voyait pas fuir à bord du Caterpillar ou d’un autre camion. De la
rapidité de cette fuite dépendait en effet une bonne part du succès de son plan,
le président Cerdona devant être joint le plus vite possible pour que le reste
de l’opération ait une chance de s’enchaîner comme il le souhaitait. Ne pouvant
s’en remettre qu’au destin, Morane haussa les épaules avec fatalité.


    Deux nouvelles heures passèrent, puis
vint celle où les prisonniers regagnèrent leur chambrée pour y attendre le
repas du soir.


    — Vous croyez que
nous y arriverons sans trop de casse, commandant ? fit Ballantine en s’asseyant
lourdement sur son lit.


    — Il ne faudra pas
jouer les héros, Bill. Ton rôle, comme celui de nos amis captifs, est de faire
diversion pour tenir Orgonetz et ses sbires à distance, afin qu’ils ne s’aperçoivent
pas trop rapidement de mon évasion. Si ça devenait trop mauvais, vous vous
rendrez, tout simplement. Maintenant, ôte-moi ce foutu bracelet de la cheville
et mets-le à celle de Juao.


    De ses mains puissantes, le colosse
brisa net le métal et exécuta l’ordre qui venait de lui être donné. Ensuite, se
conformant au plan que Bob Morane leur avait établi, les jeunes Canadiens se
préparèrent, eux aussi, à entrer en action, à savoir, simuler un pugilat pour
détourner, l’espace d’un instant, l’attention des mercenaires apportant les
rations.


    Bob et Bill placés à proximité de l’entrée
dans une posture étudiée au centimètre près, les prisonniers attendirent alors
le moment où les verrous seraient tirés. Ce moment arriva, et tout se passa
alors avec la rapidité de l’éclair. Surpris par la bruyante altercation entre
Laurent Saint-Pierre et l’Amérindien Keewat, les employés de l’Homme-aux-dents-d’or
relâchèrent une seconde leur attention. Il n’en fallait pas plus pour que Bob
Morane et Bill Ballantine passent à l’action. D’un coup de pied précis, le
Français détourna l’arme du plus proche d’entre eux et le foudroya par un
premier atémi à la pomme d’Adam. Un second sur la nuque le mit définitivement
hors de combat. De son côté, le colosse avait saisi le poignet du deuxième
mercenaire, le broyant de toute sa force. Incapable de faire usage de son arme,
paralysé par la douleur, l’homme reçut ensuite le coude du géant en pleine tête.
Il y eut un craquement sinistre. Les vertèbres cervicales brisées par la
violence du choc, le mercenaire se ratatina, privé de vie.


    Enchaînant les mouvements sans s’appesantir
sur le sort de leurs ennemis, Bob Morane et Bill Ballantine se saisirent des
fusils automatiques et lâchèrent une première rafale.


    — Je descends le
premier qui approche ! hurla Morane en espagnol à l’attention des gardes
extérieurs.


    Les balles se mirent à pleuvoir sur l’encadrement
de la porte forçant les deux amis à se mettre à l’abri. La seconde suivante, les
projecteurs alimentés par la génératrice s’éteignirent brusquement.


    — Andrés a réussi !
dit Bob en donnant son arme au colosse. À vous de jouer, désormais. Tenez aussi
longtemps que vous pourrez. J’y vais !


    Ignorant la pression amicale de son ami
sur son bras, le Français se rua à l’extérieur et longea le mur du bâtiment, la
tête rentrée dans les épaules. Derrière lui, les balles continuaient à pleuvoir
comme les grêlons d’une averse de glace, mais privés des projecteurs, les
mercenaires tiraient au jugé.


    Servi par sa nyctalopie, Bob Morane
atteignit sans encombre la barrière de barbelés sous laquelle il se glissa
comme une anguille. Le franchissement ne se fit pas sans quelques accrocs qui
lui entaillèrent la peau, mais il réussit à passer. Prenant le temps de se
repérer, le Français distingua les premiers bassins d’évaporation à une
centaine de mètres vers lesquels il s’élança alors de toute la vitesse de ses
jambes. La première élévation de moellons fut atteinte en une dizaine de
secondes, puis les suivantes qu’il longea en enfilade. Morane gagna ainsi l’usine
de traitement du lithium entre les murs de laquelle il lui fut aisé de se
dissimuler, tandis que partout retentissaient des cris et des exclamations.


    — C’est l’affolement,
ma parole, murmura-t-il.


    Le bruit des rafales des armes
automatiques continuait à retentir, atténué par la distance. Morane songea
alors à ses amis qui, là-bas, étaient en plein déluge de feu.


    — Tu dois réussir,
mon petit Bob… On compte sur toi.


    Sous le choc d’une poussée d’adrénaline,
Morane repéra les formes caractéristiques des camions utilisés sur le Salar, puis,
un peu plus loin, celle moins massive d’un quatre-quatre stationné devant
plusieurs bâtiments bas.


    Sans tergiverser davantage, le Français
s’élança vers son prochain objectif : le tout-terrain. Il lui fallut une
minute pour atteindre la première construction contre le mur de laquelle il se
plaqua pour reprendre son souffle. Il entendit alors des voix toutes proches, parmi
lesquelles celle de Roman Orgonetz, aisément identifiable :


    — Aucun des
captifs n’a réussi à sortir, vous êtes certain ? insistait l’Homme-aux-dents-d’or.


    — Certain, chef. Regardez
l’écran… Ils sont tous là, y compris ce Morane et ce Ballantine.


    — Dans ce cas, ils
n’ont aucune chance, les fous ! Inutile de risquer la vie de nos hommes, Mortegas.
Nous allons attendre qu’ils se rendent, faute de munitions… ce qui ne saurait
tarder. Ensuite, nous allons leur faire passer le goût de la rébellion, je vous
le garantis. Mais il me faut cette génératrice de courant, à tout prix, vous m’entendez !


    « Jusqu’ici, tout marche comme
prévu », songea Bob. « Pourvu que ça dure. »


    L’Homme-aux-dents-d’or et ses complices,
dont certains braquaient des torches électriques, marchèrent vers le camp des
prisonniers. Le Français attendit qu’ils se fussent assez éloignés pour bondir
vers le véhicule qu’il convoitait.


    Une autre crainte s’était emparée de lui :
les clés. Seraient-elles à l’intérieur du quatre-quatre ? Les systèmes
antivol s’étant particulièrement développés, sans elles, s’emparer du Land
Cruiser serait assez difficile, car cela impliquerait de s’attaquer à la
gestion électronique du moteur, et dans les circonstances qui étaient les
siennes…


    Lorsque que Bob tira sur la poignée, un
premier obstacle s’évanouit : la porte s’ouvrit sans difficulté. « Toujours
ça de pris », murmura le Français. Il s’installa au volant et sentit
aussitôt la jubilation l’envahir. Pour une raison qu’il ne connaîtrait sans
doute jamais, inattention, précipitation ou manque de prévoyance, les clés
étaient restées sur le tableau de bord.


    Bob Morane jeta un regard rapide autour
de lui et actionna le démarreur. Docile et bien huilé, le moteur se mit
immédiatement à tourner. Sans perdre une seconde, il enclencha la drive
et appuya lentement sur l’accélérateur pour éviter de faire hurler les cylindres.
Accomplissant un demi-tour tout en finesse, le Toyota laissa les installations
derrière lui et bondit sur la route d’Uyuni.
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    Les dents serrées, les mains crispées
sur le volant, Morane conduisait à tombeau ouvert. Tout ce qu’il espérait, c’était
que sa fuite ait échappé à ses ennemis. Bill et ses compagnons d’infortune ne
disposant pas d’une quantité illimitée de munitions, le Français n’avait pas d’autre
choix que de transformer le lourd Land Cruiser en bolide de rallye.


    Trouant l’obscurité de ses pleins phares,
le quatre-quatre avala les kilomètres en bondissant sur les bosses et les nids
de poule. Bob Morane n’hésitait pas à enfoncer à fond la pédale des gaz sur les
lignes droites, freinant à la limite du capotage lorsqu’il abordait un virage. Par
bonheur, la puissance du moteur et l’équilibrage du châssis autorisaient les
exploits, ce qui n’empêcha pas la carrosserie de racler à maintes reprises les
quartiers de roc bordant la piste.


    Grâce à la montre de bord, Bob pouvait
aisément évaluer le temps qui s’écoulait. Cela faisait maintenant une heure et
demie qu’il avait laissé Bill et les autres prisonniers dans leur forteresse
improvisée. Disposaient-ils encore de balles dans leurs armes pour maintenir à
distance leurs assaillants ? Si tel n’était pas le cas, l’assaut final se
déclencherait et ils n’auraient d’autre issue que de se rendre. Quelle serait
alors la réaction de l’Homme-aux-dents-d’or en s’apercevant que Morane n’était
pas parmi eux ? En profiterait-il pour se venger en éliminant Bill ? Bob
refusait cette éventualité en croyant obstinément à cette fameuse baraka qui
les avait toujours accompagnés au cours des pires moments de leur vie.


    La piste se mit à sinuer au milieu de
vallées et de canyons que Morane aborda à un train d’enfer. Lors d’un freinage
un peu trop tardif pourtant, le lourd quatre-quatre partit dans le décor et ce
ne fut qu’in extremis que Bob parvint à lui éviter la muraille de roche
vers laquelle il fonçait tout droit. D’un mouvement sec, le Français enclencha
la marche arrière, repassa en drive et relança sa machine sur le bon
chemin. L’image de son colossal ami lui vint à l’esprit avec les reproches qu’il
n’aurait pas manqué de faire s’il avait été assis à ses côtés : « Si
vous persistez à prendre ce quatre-quatre pour un avion supersonique, commandant,
nous n’allons pas tarder à rejoindre nos ancêtres… et sans passer par la case
départ… » Ce qui le fit sourire et se détendre un peu, mais ce ne fut
que lorsque les premières lumières d’Uyuni apparurent à travers le pare-brise
qu’il relâcha progressivement la pression. En face de lui, à une centaine de
mètres, s’élevait l’édicule du poste de contrôle.


    Bob Morane laissa le Toyota courir sur
sa lancée, tout en réfléchissant aux possibilités qui s’offraient à lui. D’après
ce qu’il se rappelait, le poste était occupé par deux gardes armés. Il y avait
la solution de foncer sans s’arrêter. Dans ce cas, les hommes d’Orgonetz ne
manqueraient pas d’alerter leur chef et ce dernier, par déduction, pouvait très
bien imaginer que le chauffard auquel ils avaient eu affaire s’appelait Morane,
le même Morane lui ayant une nouvelle fois joué un tour de sa façon. Cette
situation risquait alors de précipiter les choses, voire de faire échouer le
plan du Français. Il y avait une autre possibilité : neutraliser les
gardes afin qu’ils ne puissent donner l’alerte. Bob misa sur cette seconde
méthode. Le tout était de s’approcher suffisamment d’eux pour leur tomber
dessus.


    Les nerfs tendus, Morane s’apprêta à
passer à l’action. Il avait ralenti suffisamment l’allure pour que les deux
sentinelles, pressées par la curiosité en identifiant le Land Cruiser de leur
chef, s’avancent ensemble sur la piste. Invisible derrière les vitres fumées du
véhicule, Bob attendit que le garde le plus proche se présente à sa gauche pour
ouvrir violemment la portière. Atteint de plein fouet, autant par le choc que
par la surprise, l’homme fut étourdi. Le Français bondit hors de l’habitacle, l’agrippa
au passage tout en glissant l’index sur la détente de l’arme automatique qu’il
avait en bandoulière. Ils roulèrent au sol de concert, tandis que Bob le
maintenait contre lui. Pour éviter de tuer son collègue, le second garde ne put
ouvrir le feu. D’un geste calculé, Morane tourna alors le fusil d’assaut de l’homme
qui lui servait de bouclier et lâcha une rafale. La scène ne dura qu’une
poignée de secondes, ce qui n’empêcha pas la sentinelle de s’effondrer, fauchée
par les balles. Maintenant toujours solidement son premier adversaire, Bob lui
plaqua son poing fermé sur la carotide. Le résultat ne se fit pas attendre, l’homme
perdit totalement connaissance.


    Le Français se releva prestement et, d’un
revers de main, épongea la sueur qui lui perlait au front.


    — Un téléphone… il
me faut un téléphone, murmura-t-il, en fouillant rapidement les poches des
individus qu’il venait de neutraliser.


    En faisant ce geste, il était à peu près
certain de trouver ce qu’il cherchait. Cette fois-ci encore, et en dépit de l’opinion
qu’il avait d’un tel engin, ce mouchard, que tous les gens de cette planète, ou
presque, portaient sur eux, allait peut-être lui servir. Comme de juste, Bob
extirpa un téléphone mobile de l’une des poches des sentinelles.


    — Reste à savoir
si ce dernier peut communiquer hors des frontières, soliloqua-t-il encore en composant
le numéro du président Cerdona.


    Il y eut de longues sonneries à l’issue
desquelles Bob coupa, sans attendre la classique messagerie. Tout en faisant la
grimace lorsqu’il consulta la montre de bord du Land Cruiser, à cause de l’heure
tardive, le Français réitéra l’appel. Encore plusieurs sonneries, avant qu’un
déclic caractéristique ne résonne enfin dans le minuscule écouteur.


    — Président
Cerdona ? annonça-t-il aussitôt. C’est Morane… Bob Morane…
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    Les balles avaient labouré les murs du
dortoir dans d’interminables rafales, ce qui avait forcé Bill Ballantine et
Laurent Saint-Pierre, tous deux munis des AK47 subtilisés aux gardes, à se
calfeutrer à l’intérieur en rentrant la tête dans les épaules. Par l’entrebâillement
de la porte, le géant n’en surveillait pas moins l’espace s’ouvrant devant lui,
même si, à cause de l’obscurité, il n’y voyait pas grand-chose, excepté les
flashes sortant des canons lorsque ces derniers crachaient leur mitraille.


    — Faut barricader
l’entrée, ordonna-t-il en se tournant vers les autres prisonniers dont la
plupart s’étaient tapis au sol. Avec les lits et les armoires… Vite…


    Aussitôt, ce fut l’effervescence. Soulevant
le mobilier disponible dans la chambrée, les Indiens quechuas, sur les conseils
avisés du géant, édifièrent bientôt un véritable rempart derrière lequel, en
ouvrant totalement la porte, il devint plus aisé de repérer les allées et
venues.


    — Vous croyez qu’il
a réussi à passer ? interrogea Keewat. C’est l’enfer, dehors…


    — Ne vous en
faites pas. Le commandant, c’est du solide… Et rusé comme une centaine de renards.


    Sous cet optimisme affiché, le colosse n’en
croisait pas moins discrètement les doigts. Il y avait non seulement les
barbelés à franchir, mais aussi le parcours jusqu’à un hypothétique véhicule à
bord duquel son compagnon d’aventures comptait fuir à la vitesse grand V.


    — Il nous faut
impérativement économiser les munitions, reprit-il. Deux fusils plus deux chargeurs,
cela ne fait pas beaucoup pour soutenir un siège.


    Comme pour souligner cette
recommandation, une nouvelle salve éclata. Bill Ballantine y répondit par une
brève rafale, tout en criant de nouveau en espagnol :


    — Nous abattons le
premier qui approche ! Tenez-le-vous pour dit !


    Les minutes s’égrenèrent ainsi, entre
les tirs venant de l’extérieur, dont les balles meurtrissaient les murs et les
boiseries en sifflant, et les courtes salves des assiégés. Démuni de montre, le
géant était dans l’impossibilité de mesurer le temps. Tout ce qu’il espérait, en
dehors du fait que Bob réussisse à parvenir à ses fins, c’était qu’une balle
perdue ne vînt pas blesser grièvement l’un d’eux. La situation tournerait alors
au cauchemar. Tirant le colosse de ses réflexions, un chant lancinant monta
soudain de l’intérieur de la chambrée. Tous se tournèrent vers Juao qui, accroupi,
entamait une étrange prière.


    — Je crois qu’il
prie pour le commandant Morane, avança Laurent Saint-Pierre.


    — Qu’il le fasse
aussi pour nous, murmura l’Ecossais. Nous allons en avoir besoin.


    — Il y a du
changement, annonça Keewat qui, par une meurtrière de la barricade, observait
ce qui se passait à l’extérieur.


    Plusieurs faisceaux lumineux éclairèrent
la façade, tandis qu’une voix lançait :


    — Commandant
Morane… Je sais que vous et monsieur Ballantine êtes à l’origine de cette mutinerie
vouée à l’échec. Vous n’avez aucune chance… Bientôt les balles viendront à vous
manquer… Rendez-vous, c’est le mieux que vous ayez à faire…


    — Approchez, Orgonetz,
et j’aurai le plaisir de vous percer la bedaine… Ne vous gênez surtout pas !
cria en réponse Bill Ballantine.


    — Je me suis
adressé à Morane, reprit l’Homme-aux-dents-d’or. Seriez-vous devenu muet, cher
ami ?


    Réalisant que s’il ne donnait pas le
change, un doute s’imposerait à l’homme du SMOG, le colosse transforma du mieux
qu’il pût sa propre voix en tentant d’imiter celle de son ami :


    — Allez au diable,
Orgonetz !


    Il ponctua ses paroles d’une nouvelle
rafale, ce qui eut pour effet d’écourter le dialogue, car un feu nourri lui
répondit.


    — Ce gros ne doit
pas se douter du tour que lui joue le commandant, assura-t-il. Ou tout sera compromis.


    Le silence s’imposa de nouveau.


    — Vous commettez
une erreur, reprit l’Homme-aux-dents-d’or. Je vous le répète, bientôt, vos
armes seront vides, et alors, je viendrai vous cueillir, vous et monsieur
Ballantine… pour vous abattre sur le champ. À très bientôt, messieurs. Ha… Ha… Ha…


    — Étouffe-toi, le
gros, murmura le colosse. Encore une fois, c’est tout ce que je te souhaite…


    

      [image: Splitter]

    


    Une heure supplémentaire s’écoula, au
cours de laquelle les tirs de l’ennemi étaient devenus sporadiques.


    — Ça se calme, on
dirait, risqua un des jeunes Canadiens.


    — Ne vous faites
pas trop d’illusions, répondit Bill Ballantine, c’est une ruse.


    Les faisceaux des torches braquées par
les mercenaires s’éteignirent soudain et des bruits de pas précipités
résonnèrent sur le sol craquelé du Salar.


    — Ils approchent, murmura
le géant. Pas d’autre solution que de les canarder de nouveau pour les empêcher
d’avancer.


    — J’ignore combien
de balles il reste dans mon arme, fit Laurent Saint-Pierre, mais assurément
très peu.


    Bill Ballantine tenta de localiser avec
un maximum de précision les positions des hommes qui, là-bas, progressaient
vers eux, puis il lâcha deux courtes rafales. Un cri de douleur étouffé leur
succéda.


    — Dans le mille !
s’exclama l’Amérindien Keewat.


    — Voilà qui
devrait réfréner un peu leur ardeur, conclut le colosse. Ah ! Si nous
disposions de plus de munitions…


    Car il avait compris que son chargeur de
rechange était désormais vide. Ne restait donc plus que celui du jeune
Québécois, soit une trentaine de coups, en étant optimiste.


    « Orgonetz n’est pas né de la dernière
pluie », songea Ballantine. « Le temps court pour lui, il le sait… Encore
quelques tentatives comme celle-ci et nous n’aurons plus de quoi nous défendre… »


    La suite des événements devait donner
raison à l’Écossais. Comprenant que la situation ne pouvait que tourner à son
avantage, l’Homme-aux-dents-d’or précipita les choses en ordonnant plusieurs
assauts. Les assiégés y répondirent vaillamment jusqu’à ce que le percuteur de
l’AK47 que Bill avait pris des mains du jeune Saint-Pierre résonne à vide.


    — Cette fois, c’est
foutu ! laissa-t-il tomber. Va pas falloir longtemps avant que cette masse
de saindoux qu’est Roman Orgonetz ne réalise qu’il n’a plus qu’à venir nous
cueillir…


    S’il avait été seul, le colosse se
serait lancé dans un baroud d’honneur, mais il se conforma aux recommandations
que lui avait faites Bob Morane. Il se tourna vers ses compagnons d’infortune :


    — Nous avons
résisté comme le commandant nous l’avait demandé, expliqua-t-il. Inutile de risquer
nos vies plus longtemps. Lorsque Orgonetz lancera son dernier assaut, nous nous
rendrons. Restera plus qu’à espérer…


    De nouvelles minutes s’écoulèrent, puis
l’assaut attendu eut lieu. Il ne se conclut pas, cependant, comme Bill l’avait imaginé. Une fusillade se
superposa aux tirs des attaquants.


    — Ma parole, serait-ce
l’arrivée des carabiniers ? s’étonna le colosse en scrutant l’obscurité.


    Dans le camp ennemi, une certaine
panique s’était alors emparée d’Orgonetz et de ses hommes, les forçant à
refluer vers le moindre abri derrière lequel ils pouvaient se mettre à couvert.
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    Bob Morane n’avait pas perdu une seconde
supplémentaire lorsqu’il avait mis fin à sa conversation avec Cerdona. Connaissant
le Français de longue date, l’ex-président péruvien avait saisi immédiatement l’urgence
de la situation et avait promis de faire tout ce qui était en son pouvoir pour
alerter son homologue bolivien. La suite, Bob ne pouvait que la supputer. Saisissant
les armes et les chargeurs de rechange des deux gardes qu’il venait de mettre
hors de combat, il s’était alors lancé dans une nouvelle course folle sur le
chemin du retour.


    L’esprit hanté par l’appréhension d’avoir
dû abandonner ses compagnons de captivité pour chercher du secours, Morane avait
une nouvelle fois mené le Land Cruiser à la limite de ses capacités. Lorsqu’il
parvint enfin aux abords du Salar d’Uyuni et que, par souci de discrétion, il
réduisit fortement sa vitesse, la joie l’envahit. Là-bas, à proximité du camp, on
continuait à se battre, ce qui signifiait que Bill avait réussi à maintenir à
distance la bande d’Orgonetz.


    Bob coupa le contact, s’équipa des armes
qu’il avait emmenées, et laissa le véhicule à quelques centaines de mètres des
baraquements pour se mettre à courir, courbé au ras du sol. Lorsqu’il arriva à
proximité des installations de l’usine de traitement, il repéra un attroupement
d’où fusaient de nombreux palabres. Il ne lui fallut pas longtemps pour
comprendre qu’il s’agissait des ouvriers œuvrant à la construction, alertés par
le raffut des combats, et maintenus sous surveillance par deux mercenaires
armés.


    Une idée lui vint à l’esprit à la
vitesse de l’éclair : s’il pouvait obtenir une aide de la part d’un ou
plusieurs de ces hommes, sa mission en serait facilitée…


    Bob contourna l’assemblée de sorte qu’il
puisse prendre les gardes à revers. Lorsqu’il fut à une distance suffisante, il
lança en espagnol :


    — Les mains en l’air
et laissez tomber vos armes !


    Son intervention mit brutalement un
terme aux échanges animés des ouvriers.


    — Je n’hésiterai
pas à vous descendre, si vous faites le mauvais geste, ajouta-t-il encore à l’intention
des mercenaires.


    Sous la menace ferme de l’AK47 pointé
vers leur corps, les complices d’Orgonetz s’exécutèrent. Morane se rapprocha d’eux
et, sans état d’âme, les assomma de puissants directs à la mâchoire.


    — Je fais partie
des hommes retenus contre leur volonté par le gros type qui dirige la sécurité
sur ces installations, expliqua-t-il à l’intention des ouvriers. Quelqu’un
parmi vous se prénomme-t-il Andrés, fils de Juao ?


    — Moi, répondit
quelqu’un en faisant un pas en avant.


    — Mon nom est
Robert Morane. Vous m’avez fait parvenir les outils que je vous avais demandés…


    Le Quechua serra la main que lui tendait
le Français :


    — Où est mon père ?


    — Là-bas, répondit
Bob en désignant le camp d’où continuaient à monter des tirs sporadiques. Nous
avons besoin d’aide… Puis-je compter sur vous et quelques autres ?


    Les discussions reprirent sans qu’un
seul des employés à la construction ne fît mine d’avancer.


    — Ils ont peur
pour leur emploi, intervint Andrés. Il faut les excuser. Pour beaucoup, la Minexco
représente leur seul espoir de travail… Moi, je viens avec vous.


    — Vous savez vous
servir de ça ? interrogea Bob en tendant un fusil mitrailleur.


    Andrés s’empara de l’arme :


    — Je vous suis, dit-il
simplement.
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    Bob Morane avait assisté au dernier
assaut des paramilitaires. S’étant positionné de façon à prendre les hommes de
main de l’Homme-aux-dents-d’or sous un tir croisé, le Français avait ouvert le
feu, imité par le fils de Juao. Cette intervention avait semé une certaine
débâcle dans les rangs ennemis qui, pour se soustraire aux balles pleuvant
autour d’eux, s’étaient mis à l’abri comme ils le pouvaient.


    — Qui êtes-vous ?
hurla une voix.


    Morane reconnut immédiatement celle de
Roman Orgonetz.


    — Cherchez et vous
trouverez, lança Bob à son tour.


    — C’est vous, Morane ?
demanda avec hésitation le membre du SMOG.


    — En personne… Je
vous préviens, Orgonetz, je ne suis pas seul. Nous abattons le premier d’entre
vous qui se montre.


    Si la proximité l’avait permis, Bob
aurait pu se réjouir de voir les bajoues du gros homme tressauter de rage. Une
fois encore, ce diable de Français semblait sur le point de le posséder. Comment
pouvait-il se trouver à l’extérieur, alors que, selon le pisteur GPS, il était
avec les autres ?!


    — Tout va bien, Bill ?
s’informa Bob à l’intention de son ami.


    — OK, commandant… Heureux
de vous entendre. Comptez sur nous pour poursuivre le tir aux pigeons…


    En parlant ainsi, Bill s’avançait
beaucoup, puisqu’il n’avait plus une seule balle à disposition. Leurs ennemis
devaient continuer à l’ignorer.


    — Vous ne perdez
rien pour attendre, Morane, reprit l’Homme-aux-dents-d’or. Je vais commander du
renfort. Et alors, je vous promets de vous réduire en charpie !


    « Parle toujours, mon gros », pensa
le Français. « Ces renforts viendront, mais peut-être pas du côté où tu le
penses… »


    Lorsque Bob avait posé le pied sur le
Salar dans les circonstances que l’on sait, il s’était étonné du peu d’effectifs,
une quinzaine d’hommes tout au plus, dont disposait le scélérat. Ce qui tendait
peut-être à prouver que le SMOG n’en était qu’au tout début de son plan d’infiltration
et que la rapidité avec laquelle Bill et lui avaient réagi à l’enlèvement des
écologistes l’avait pris en plein préparatifs.


    Pressés par leur chef, les mercenaires
devaient effectuer plusieurs tentatives de mouvements, mais à chaque fois, les
tirs de Morane et d’Andrés les contraignirent à regagner leurs positions. Néanmoins,
Bob devinait que la situation ne pouvait s’éterniser. Viendrait également le
moment où, les magasins de leurs armes vides, ils ne pourraient plus tenir
Orgonetz et sa bande de malfrats à distance.


    « Pourvu que Cerdona ait réussi à
convaincre le président d’agir », songeait Bob Morane. « Pourvu que
son entourage ne soit pas entièrement miné par le SMOG »… Cela faisait beaucoup
de « pourvu que ». Une nouvelle heure s’écoula sans que les choses n’évoluent,
et le Français se mit à douter sérieusement du succès de son plan. Ne resterait
plus, si cela persistait ainsi, qu’à se préparer à un baroud d’honneur où, il
ne se faisait guère d’illusions, Bill et lui, voire d’autres prisonniers, perdraient
probablement la vie.


    La déception gagnait de plus en plus l’esprit
de Morane, lorsque, en provenance de l’horizon cerclé par les montagnes, un
bruit monta. D’abord imprécis, ce bruit prit progressivement de l’ampleur pour
se muer en un vrombissement continu, celui d’un avion. Restait à savoir de quel
bord il était, car Bob ne doutait pas qu’Orgonetz, par l’intermédiaire du SMOG,
pût disposer de moyens importants s’il en faisait la demande. Cependant, en
voyant comment les mercenaires se mirent soudain à fuir leurs positions pour
refluer vers l’usine de traitement, là où étaient parqués les camions bâchés, Bob
Morane comprit que les nouveaux-venus n’étaient pas ceux que l’Homme-aux-dents-d’or
attendait.


    — Un C-130
Hercules, murmura Bob en apercevant la silhouette massive de l’avion approcher
à basse altitude… L’armée bolivienne…


    Il n’eut plus aucun doute lorsqu’il
distingua les corolles laiteuses de parachutes s’ouvrir en grand nombre dans le
ciel. Convaincu alors que son plan avait réussi, Bob fit signe à Andrés et se
rua vers le cabanon où étaient retranchés les prisonniers.


    — Bill ! cria-t-il.
Il ne faut pas qu’Orgonetz nous file entre les doigts.


    — Comptez sur moi,
commandant ! approuva joyeusement le colosse.


    Il fit valdinguer les éléments de la
barricade qu’il avait ordonné d’ériger aussi aisément que s’il s’agissait de
bâtons d’allumettes et ôta d’un geste prompt l’AK47 des bras du fils de Juao.
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    Cette nuit-là, le capitaine Vallas
dormait profondément, lorsque son téléphone personnel se mit soudain à entonner
Bolivianos, El Hado Propicio. À moitié réveillé par l’hymne
national de son pays, autant que par les protestations de son épouse, Maria
Dolorès, laquelle venait d’être tirée d’un rêve qu’elle n’aurait sans doute
jamais l’audace de raconter à son mari, l’officier saisit à tâtons son appareil
pour le porter à son oreille. La voix qui résonna dans l’écouteur, celle du commandant
général, l’extirpa d’emblée de son sommeil.


    — Sin duda, mi
comandante… Sin duda, mi comandante… Bien sûr, mon commandant…


    Ce fut à peu près tout ce que l’officier
put intercaler dans la conversation. Lorsqu’il ferma le contact, il ne lui
fallut qu’un quart de seconde pour bondir hors du lit…, et un quart d’heure
supplémentaire pour rassembler ses troupes. Une mission au ministère des Mines…
L’arrestation du secrétaire du ministre… L’arrestation de Marcelo Lorca… Oui, cette
nuit-là, le capitaine Vallas n’était pas près de l’oublier.


    Les événements s’étaient ensuite
enchaînés. Du ministère des Mines, Vallas et son escouade de policiers s’étaient
rendus dans les locaux de la Minexco où la totalité du matériel informatique
fut mise sous scellés. Ses membres dirigeants, ceux qui logeaient à La Paz, furent
également arrêtés. Pour le capitaine Vallas, avec l’intervention des avocats, commença
alors un épuisant travail dont il n’aperçut pas le bout.


    Parallèlement aux services de Police, la
Force aérienne bolivienne fut mise à contribution. Sous la direction du colonel
Suárez, un commando de parachutistes, équipé de plusieurs véhicules légers d’intervention
rapide, prit place à bord d’un Hercules C-130. Une heure trente plus tard, il
larguait sa cargaison sur le Salar d’Uyuni. Cette nuit-là également, à vingt
mille kilomètres de distance, Miss Ylang-Ylang fut alertée de l’échec de son
opération lithium.
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    Avant de s’élancer à travers les
installations du Salar pour tenter de neutraliser Orgonetz, Bob Morane dut
raisonner les deux jeunes Canadiens :


    — Je ne doute pas
de votre valeur, dit-il en refusant leur aide. Vous l’avez prouvée lors du
siège. Mais ce type-là est le pire des malfrats et il est très dangereux. Restez
ici, des soldats de l’armée bolivienne vont vous prendre en charge ainsi que
les autres prisonniers. Racontez-leur notre mésaventure et dites-leur que Bill
et moi sommes à la poursuite des mercenaires sur la route d’Uyuni. On se
retrouvera un peu plus tard.


    Sur ce, Bob et Bill disparurent en
direction de l’usine de traitement.


    — Où croyez-vous
qu’il aille ? demanda l’Ecossais en parlant de l’Homme-aux-dents-d’or.


    — Probablement
essayera-t-il de s’échapper par la vallée en compagnie de ses hommes, répondit
Morane.


    Venant étayer la supposition du Français,
un bruit de moteur résonna soudain.


    — Il doit être à
bord de ce camion, lança-t-il en mettant un genou en terre, puis en lâchant une
rafale de fusil mitrailleur.


    Venant de l’arrière bâché du véhicule, un
tir nourri éclata.


    Bill Ballantine serra les poings :


    — Vous avez raison,
commandant. Ils vont mettre les bouts ! Le second Dodge, c’est notre seule
chance.


    — J’ai laissé le
Land Cruiser un peu plus bas, rétorqua Bob. Les clés sont dans ma poche. Il
nous sera plus facile de les rattraper avec le quatre-quatre. Courons !


    Les deux compagnons traversèrent les
installations sous les yeux ébahis des ouvriers restés groupés à proximité de
leurs quartiers. En dévalant le chemin d’accès au Salar, ils aperçurent les
feux du camion fonçant dans la nuit.


    — Ils n’ont pas
beaucoup d’avance, constata Morane. Et ils ne peuvent pas rouler sans phares. Impossible
qu’ils nous glissent entre les doigts.


    Pourtant, arrivés à la hauteur du Land
Cruiser, le Français et l’Écossais devaient déchanter :


    — J’ai l’impression
que c’est râpé, annonça Bill en désignant les pneus et la carrosserie criblés
de trous d’impacts. Ces scélérats l’ont bousillé ! Le réservoir est percé
comme une pomme d’arrosoir…


    — Orgonetz a sans
doute voulu fuir à son bord, avança Bob. Comprenant que sans les clés, c’était
impossible, il nous en a privés… Reste plus que l’autre camion. Rebroussons
chemin.


    Ils avaient parcouru la moitié de la
distance, lorsque plusieurs véhicules apparurent.


    — Des blindés
légers ! jubila Ballantine. Décidément, l’armée bolivienne fait bien les
choses.


    Le VBL, muni d’une mitrailleuse de 7,62,
freina à leur niveau, imité par le camion transporteur de troupes qui le
suivait.


    — Je suis Bob
Morane, s’identifia le Français. Les mercenaires n’ont qu’un kilomètre d’avance…
Il faut les intercepter.


    Le chef d’engin lança un ordre bref et
aussitôt, le convoi se remit en branle. Sans en avoir reçu l’autorisation, Morane
et Ballantine se hissèrent à l’arrière du camion.


    — Ravi de vous
voir, les mecs ! lança Bill en espagnol.
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    Lancés à toute puissance, les engins d’interception
faisaient voler la pierraille sous leurs pneus épais. Quelques centaines de
mètres plus loin, le Dodge, conduit probablement par Orgonetz même, tentait d’échapper
à ses poursuivants. Cette fuite s’avéra bientôt illusoire, car, de minute en
minute, la distance qui séparait les chasseurs de leur proie s’amenuisait
inexorablement. Plus léger et plus puissant, le VBL eut bientôt l’arrière du
camion en ligne de mire et, sans tarder, lâcha une rafale de mitrailleuse. D’abord
imprécis à cause des tressautements dus au mauvais état de la piste, le tir
finit par atteindre sa cible. Les mercenaires tentèrent de riposter, mais plusieurs
d’entre eux périrent sous les balles de 7,62, le corps haché. Parmi eux, Kyle
Mortegas, qui occupait le siège passager.


    — Je doute que ce
gros-là ne sorte pas un dernier tour de son sac, émit Bill Ballantine. Trop
beau pour être vrai.


    — Il aura prévenu
sa garde arrière d’une façon ou d’une autre, suggéra Bob. Mais à la manière
dont nous gagnons du terrain, ses chances de nous échapper se réduisent.


    Bob ne se trompait pas. Atteint par les
projectiles, les pneus lacérés, le Dodge fit une embardée et quitta la piste
pour terminer sa course contre un quartier de roc. Sous la faible luminosité
des étoiles et celle, plus vive, dispensée par les phares du camion immobilisé,
des ombres s’éparpillèrent dans toutes les directions. Perché sur le toit du
VBL, le soldat fit à nouveau feu, obligeant les mercenaires à se mettre à
couvert. Quelques secondes plus tard, le transporteur de troupes arrivait sur
place. Morane et Ballantine imitèrent les membres du commando et sautèrent hors
de la benne.


    — Inutile de fuir,
Orgonetz, cria Bob. Vous n’avez aucune chance.


    Il y eut quelques tirs auxquels
répondirent immédiatement les soldats. Comprenant que la partie était perdue, les
hommes de main de l’Homme-aux-dents-d’or avancèrent soudain, les bras levés. Bientôt,
ce fut une douzaine de prisonniers qui se retrouva encerclée par les militaires.


    — Sortez de votre
cachette, Orgonetz ! reprit Morane.


    Éclairée par le projecteur rotatif du
VBL, la zone était soigneusement quadrillée. Nulle part, le
Français et l’Écossais n’avaient aperçu la silhouette massive du cadre du SMOG
s’échapper à travers les rochers, preuve que ce dernier était toujours là, dissimulé.


    — Faut-il que nous
venions vous déloger comme un rat, Orgonetz ? insista Ballantine.


    Vaincu, l’Homme-aux-dents-d’or sortit
lentement de son abri minéral et avança dans le faisceau du projecteur.


    — Vous me paierez ça
un jour, Morane, laissa tomber le gros homme avec rage.


    — Ça ne fera
toujours qu’une facture de plus, Orgonetz, ironisa Bob.


    — Permettez, les
gars, intervint Bill Ballantine en marchant d’un pas alerte vers l’Homme-aux-dents-d’or.


    Le poing du colosse décrivit une courbe
et percuta avec violence le menton du scélérat. Tout autre qu’Orgonetz aurait
littéralement décollé du sol. Servi par sa masse, le bibendum ne s’envola pas, mais
fit un tour complet sur lui-même avant de s’effondrer de tout son poids.


    — Ça, c’est de la
part d’un Écossais d’Écosse qui paie toujours ses dettes ! jubila le géant,
satisfait.
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    Les jours qui suivirent l’intervention
armée sur le Salar d’Uyuni, Bob Morane, Bill Ballantine et les deux jeunes
Canadiens les passèrent à détailler les faits tels qu’ils s’étaient déroulés
depuis Montréal et la France. Mandatées par le président en personne, les
autorités policières procédèrent à de longues et minutieuses investigations
pour tenter de mettre au jour les rouages de l’Organisation SMOG à travers
leurs implications dans les secteurs financiers, économiques et ministériels du
pays. Il y eut des arrestations et des gardes à vue supplémentaires, mais il
apparut bientôt que les vrais commanditaires avaient agi au-delà les frontières,
et donc, restaient inatteignables.


    Roman Orgonetz était incarcéré dans une
prison de haute sécurité. Soumis à plusieurs interrogatoires, le cadre du SMOG
resta muet, y compris sur le sort de Cynthia Glendale, pour le plus grand
malheur du jeune Laurent Saint-Pierre. Ce refus d’avouer ses méfaits n’étonna
pas Bob Morane. L’Homme-aux-dents-d’or n’était pas le premier venu. Sa longue
appartenance aux milieux de l’espionnage et du grand banditisme lui avait
octroyé une résistance à toute épreuve. D’une certaine manière, il était doué. Morane
et Ballantine avaient maintes fois contrecarré ses plans, qu’ils soient
orchestrés par le SMOG ou accomplis pour son propre compte. À chaque fois qu’il
avait été mis à terre, Orgonetz avait réussi à se relever. Cette fois-ci encore,
le Français et l’Écossais allaient en faire l’expérience.


    Libérés des contraintes policières, Bob,
Bill, Laurent Saint-Pierre et Keewat avaient loué plusieurs chambres dans un
hôtel de La Paz pour y passer leurs dernières nuits et planifier les jours à
venir. Ils étaient assis au restaurant pour le dîner, lorsqu’un homme à l’allure
soignée s’approcha de la table. De type asiatique, mais totalement inconnu, le
messager s’inclina poliment en s’adressant au Français :


    — Commandant
Morane… Un pli pour vous.


    Passé l’étonnement, Bob se saisit de l’enveloppe
qu’on lui tendait et s’apprêtait à en demander plus, lorsque l’inconnu disparut
aussi rapidement qu’il était apparu.


    — Ah ça, commandant,
qui peut bien vous écrire ? Et vous connaissez ce type ?


    — Pas le moins du
monde, mon vieux.


    — Qu’est-ce que
vous attendez pour ouvrir ? s’impatienta le colosse.


    Bob tenait la missive du bout des doigts
comme si elle eût renfermé une note de l’enfer. Pourtant, ce n’était pas une
odeur de soufre qui en émanait, mais celle vaguement aphrodisiaque de l’ylang-ylang.
Parce qu’il n’y avait rien d’autre à faire que de l’ouvrir pour la lire, le
Français se résigna. L’écriture était nette, franche, aux déliés élégants, celle
d’une femme :


    Cher Bob,


    Vous écrire me réjouit au plus haut
point. Ce plaisir est d’autant plus intense qu’il précède la rencontre que nous
allons avoir, vous et moi, dans un jour prochain. J’avais pensé, en premier
lieu, vous recevoir chez moi, au milieu des fleurs exotiques et des senteurs
les plus raffinées. Les événements auxquels, assurément, vous n’êtes pas
étranger m’ont contrainte à changer mes plans. Une fois de plus, ce brave
Orgonetz, à qui j’avais confié une certaine mission, vous a malencontreusement
croisé sur son chemin. Une fois de plus, vous l’avez dupé. Ceci prouve à quel
point vous et votre ami, William Ballantine, êtes toujours au firmament de vos
réputations et par là même, toujours aussi efficaces dans vos croisades d’empêcheurs
de danser en rond. Mais ai-je un jour douté de vos capacités, en particulier
les vôtres, cher Bob, à réussir ce que vous entreprenez ?… Je ne vous
ferai pas la proposition de mettre ces capacités au service des causes que moi,
je défends. Je sais que ce serait inutile et que cette nouvelle tentative
serait à nouveau prise pour un affront. Mais cela ne m’empêche pas de vous
soumettre malgré tout certaines directives auxquelles, j’en ai peur, vous ne
pourrez que vous plier. Veuillez par avance m’en excuser. Voici de quoi il s’agit.
J’ai en ma compagnie une certaine Cynthia Glendale dont la disparition, je ne l’ignore
pas, en attriste plus d’un, y compris vous, cher Bob, puisque cette jeune et
jolie personne vous avez quémandé de l’aide. Vous détenez, de votre côté, avec
les autorités boliviennes, mon homme de main, le très malchanceux Roman. Je
vous propose donc d’user de vos capacités de persuasion, ainsi que de vos
relations, pour pratiquer l’échange de ces deux êtres qui, de manière
différente, je vous l’accorde, sont chers à chacun. Cet échange aura lieu dans
huit jours, exactement, à midi précis, en bordure de l’aéroport international
de La Paz. Vous amènerez Orgonetz à bord d’un véhicule privé dans lequel
prendra place également, votre ami, Ballantine. Son rôle sera de veiller sur
mon agent pendant que nous serons, vous et moi, en tête-à-tête. Un tête-à-tête
d’une heure qui me tient très à cœur et que je vous impose. Vous y soustraire
rendrait l’échange caduc et vous ne reverriez plus jamais la jeune Cynthia. De
même, aucune force de police ou force spéciale ne doit assister au rendez-vous
que je vous propose sous peine, également, d’annulation de l’accord. À la suite
de cet… entretien particulier, entre vous et moi, nous repartirons chacun de
notre côté, librement accompagnés de ces êtres qui nous sont chers… ou utiles, comme
vous voudrez, vers les destins qui sont les nôtres. Je vous demande de me
donner votre parole ; je sais que vous la tiendrez. Il vous suffit pour
cela de vous lever, de gagner le hall de votre hôtel et d’agiter deux fois la
lettre que vous tenez en main.


    Dans l’attente de ce moment qui, je l’espère,
nous laissera à chacun, vous comme moi, le regret d’une rencontre trop éphémère,
je vous exprime par avance, cher Bob, ma plus profonde gratitude.


    Ylang-Ylang


    Cette lettre était accompagnée d’un plan
grossier. Bob Morane la replia doucement, songeur.


    — Alors ? intervint
Bill Ballantine, un verre de chicha immobilisé dans la main.


    — Des nouvelles… À
la fois bonnes et mauvaises…


    — Que voulez-vous
dire, commandant ?


    — Lis, si tu veux,
proposa le Français en tendant la lettre à son compagnon d’aventures.


    Bob fixa le jeune Laurent Saint-Pierre. Malgré
les efforts que faisait le Québécois pour masquer ses sentiments, une certaine
appréhension attristait son visage. Et c’était parfaitement compréhensible.


    — Vous allez
bientôt retrouver Cynthia, lui affirma Bob.


    L’espoir contenu dans ces dernières
paroles transfigura l’écologiste et son ami amérindien, ce qui n’empêcha pas
Bill Ballantine d’exploser :


    — Mais c’est du
pur chantage ! Commandant… Vous n’allez pas…


    — Si, je vais, Bill,
décida-t-il en quittant son siège pour se diriger vers le hall.
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    Ce ne fut pas une mince affaire que de
forcer la main aux autorités boliviennes. Une fois encore, Bob Morane dut se
rapprocher de Cerdona pour qu’il interfère en sa faveur auprès de ses homologues.
Après tout, en poursuivant la mission de Zamora Trados, le Français n’avait-il
pas permis la dénonciation d’un complot destiné à détourner les richesses
nationales, en totale contradiction avec les engagements du président bolivien ?
Après maintes entrevues au cours desquelles Morane usa de toute sa persuasion, il
obtint in extremis les autorisations nécessaires à la prise en charge de
l’Homme-aux-dents-d’or. Lorsqu’arriva le jour de sa libération, ce dernier, bien
que n’étant pas au courant du motif exact pour lequel il était libéré, ne se
priva pas d’afficher ce sourire qui lui était si particulier, sourire que Bill
Ballantine ne manqua pas de vouloir gommer à tout jamais.


    — Morane… Quelle
joie de vous revoir, ironisa l’obèse. Ainsi, vous avez estimé que je n’étais
pas digne de croupir dans cette infâme prison bolivienne ?


    — Retenez-moi, commandant,
ou je transforme cette barrique en une chose si mince qu’elle s’envolera au
premier coup de vent !


    Menotté, car Bob n’avait voulu prendre
aucun risque, le gros homme fut invité à s’asseoir sur le siège arrière du
véhicule de location, sous le regard malveillant de Ballantine à qui cette
affaire d’échange restait en travers de la gorge. Le géant avait même suggéré
de profiter qu’Ylang-Ylang fût à portée de main, en compagnie de son plus
célèbre lieutenant, pour les neutraliser ensemble une bonne fois pour toutes. « J’ai
donné ma parole, Bill », avait rétorqué Morane.


    Le jour de sortie d’Orgonetz
correspondant avec celui du rendez-vous fixé par Miss Ylang-Ylang, le van
Volkswagen prit aussitôt la direction de l’aéroport.


    Tout en conduisant, Bob soupçonnait les
hommes du SMOG d’être présents un peu partout sur le parcours. Il connaissait
assez l’Organisation pour savoir qu’elle ne se laissait pas facilement prendre
au dépourvu, malgré qu’il la tînt régulièrement en échec. Après une heure et
demie de trajet, le van s’immobilisa à l’endroit convenu, dans un coin isolé du
tarmac de l’aéroport El Alto. Un triréacteur Falcon-7X de teinte noire,
décoré d’un dragon vomissant le feu, y était stationné, ainsi qu’une Jeep
Compass au vitrage fumé.


    — Je commence à
comprendre, lâcha Orgonetz. Cette chère Ylang-Ylang… Elle ne peut pas se passer
de moi, que voulez-vous… Bien. Messieurs, il est l’heure pour moi de vous
quitter.


    — Pas tout de
suite, gronda Bill Ballantine. Le commandant a des mots à dire à votre patronne…
Un genre de conversation privée, si vous voyez ce que je veux dire… Nous, on
attend bien sagement ensemble.


    Une poignée de minutes défilèrent sans
qu’il ne se passe rien, puis, comme par enchantement, le sas du jet s’ouvrit. Un
Asiatique en sortit et se dirigea vers la Jeep de laquelle il extirpa une jeune
femme avant de la forcer à regagner son siège aussitôt.


    — Cynthia ! s’exclama
Bob Morane. Apparemment, tout se déroule comme prévu. Je suppose que l’ouverture
de ce sas signifie que l’on m’attend.


    — Rappelez-vous, commandant.
Une heure… Après, je fonce…


    — Ne t’en fais pas,
Bill. Je suis certain que tout ira pour le mieux. Ylang-Ylang me connaît trop
bien.


    — Justement, murmura
le colosse.


    Mais Bob était déjà parti. Lorsqu’il
pénétra à l’intérieur du Falcon, il se retrouva face à l’envoûtante Eurasienne.
La porte du jet se referma. Le reste ne regarda plus personne.
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    Décrire la joie qui s’empara des jeunes
écologistes, lorsqu’ils se retrouvèrent, était superflue. Cette joie s’accompagna
de chaleureux remerciements envers Bob et Bill, un peu gênés par cet épanchement
de sentiments.


    Comme prévu, une heure après son entrée
dans le Falcon-7X du SMOG, Bob Morane en était sorti. D’un signe, il avait
ordonné à Bill Ballantine de lâcher Roman Orgonetz, tandis que Cynthia Glendale
était libérée à son tour. La jeune femme se précipita dans les bras du Français,
reconnaissante de la tournure des événements.


    — Quelqu’un vous
attend, avait simplement dit Bob. Venez, nous n’avons plus rien à faire ici.


    Ils s’étaient tous retrouvés à l’hôtel. Sur
le chemin, tandis que Bill conduisait tout en lorgnant vers le visage étrangement
renfrogné de son compagnon d’aventures, Bob Morane avait suivi longuement des
yeux la petite silhouette du Falcon traversant le ciel. À son bord, le plus
repoussant des personnages… mais aussi, sans doute, le plus beau démon femelle
que la terre eût porté, avec, dans son sillage, un envoûtant parfum d’ylang-ylang…


    FIN
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